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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 

V>« E T T E pièce eft une imitation de Sophock , 
auflî exaéle que la difFérencc des mœurs 8c les 
progrès de lart ont pu le permettre. Elle fut 
jouée en 1750 avec beaucoup de fuccès. 
L'auteur fut feulement obligé de changer le 
dénouement. Voici ce qu'il dit de ce change-- 
ment, dans une note qui fe trouvait à la fin de 
plufieurs éditions d'Orefle. 

n Quoique cette cataflrophe^ imitée dé So^ 
5 phode , foit fans aucune comparaifon plus 

> théâtrale Se plus tragique que l'autre manière 
5 dont on a joué la fin de la pièce , cependant 
) j'ai été obligé de préférer fur le théâtre cette 
5 féconde leçon, toute ij^ible quelle eft, à la 
5 première. Rien n'eft plus aifé. Se plus commun 
5 parmi nous , que de jeter du ridicule fur 
5 une adion théâtrale à laquelle on n'eft pas 
) accoutumé. Les cris de Clytemnejtre, qui fefaient 
5 frémir les Athéniens , auraient pu , fur un 
9 théâtre mal conftruit Se confufément rempli 
5 de jeunes gens , faire rire des Français j & 
9 c'eft ce que prétendait une cabale un peti 

> violente. Cette àclion théâtralç a fait beau* 
j coup d'effet à Verfaillcs , parce que la fcènc , 
j quoique trop étroite, était libre; & que le 
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4 AVERTISSEMENT . 

5j fond plus rapproché laîflait entendre Clytem" 
9 9 ne/ire avec plus de terreur, Se rendait fa mort 
9 9 plus pTJéfente, Mais je doute que Texécution 
j j eût pu réuffir à Paris, »5 

Voici donc la manière dont on a gâté la fin 
de la pièce de Sophocle : 

Oh dit que dans ce troutle on voit les Eumcnides., 
Sourdes à la prière &: de vengeance avides ;, 
Miniftres des arrêts prononcés par le fort , 
Marcher autour d'Oreftç en appelant la mort. 

I p H I s E. 
Il vient : il eft vengé ; je le vois. \ 

Electre. 

Cher Orefte , 
Je peux vous embrafler : Dieux ! quel accueil funefte ! 
Quels regards eflFrayans ! 

O R E s T E. 

O terre, entr' ouvre-toi : 
Clytemneftre , Tantale , Atrée , attendez-moi ; 
''je vous fuis aux enfers, éternelles viûimes, 8cc. 

Crébillon était cenfeur des pièces de théâtre : 
M. de Voltaire fat donc obligé de lui préfenter 
fa tragédie. Morifieur, lui dit Crébillon , en la lui 
rendant", fat été content du Juccès d'Eleâre , je 
Jouhaite que le frère vousjajfe autant d^ honneur que 
iajœurrnenajait. 

A la première repréfentation on applaudit 
avec tranfport un morceau imité de Sophocle. 



. D E s E D I T E U R S; 5 

M. de Voltaire s élança fur le bord de fa Joge : 
courage. Athéniens, s'écria-t-il, c'ejt du Sophocle. 

On verra , en lifant les variantes , que l'auteur 
a retranché d'éloquentes déclamations , pour 
mettre plus de mouvement dans les fcènés, qu'il 
s'eft écarté du génie du théâtre grec^ pour ne 
plus fuivre que le lien. 

AVIS AU LECTEUR, 

Extrait de r édition de 1750. 

JLj'a u t e u r de cette tragédie fe croît obligé 
d'avertir les gens de lettres , 8c tous ceux qui fc 
forment des cabinets de livres , que de toutes 
les éditions faites jufqu'ici en Hollande 8c ailleurs 
de fes prétendues Oeuvres , il n'y en a pas une 
feule qui mérite la moindre attention, 8c qu'elles 
font toutes remplies de pièces fuppofées , ou 
défigurées. 

Il n'y a guère d'années qu'on ne débite 
fous fon nom des ouvrages qu'il n'a jamais 
vus ; 8c il apprend qu'il n'^ a guère de mois où 
Ton ne lui impute dans les mercures quelque 
pièce fugitive qu'il ne connaît pas davantage. 
Il fe flatte que les ledeurs judicieux ne feront 
pas plus de cas de ces imputations continuelles , 
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6 AVIS AU LECTEUR. 

que des critiques paflîonnées dont il entend dire 
qu'on remplit les ouvrages périodiques. 

Il ne fera plus qu une feule réflexion fur ces 
critiques : c'eft que depuis les obfervations de 
r Académie furie Cid, il n'y a pas eu une feule 
pièce de théâtre qui n'ait été critiquée , 8c qu'il 
n'y en a pas eu une feule qui l'ait bien été. 
Les obfervations de l'Académie font , depuis plus 
de cent ans , la feule critique raifonnable qui 
ait parUt, Se la feule qui puiffe paffer à la pof- 
térité. La raifoti en eft qu'elle fut compofée 
a^vec beaucoup de temps 8c de foin par des 
hommes capables de juger, 8c qui jugeaient fans 
partialité. 



E P I T R E 

A SON ALTESSE SERENISSIME 
MADAME LA DUCHESSE DU MAINE: 

Madame, 

Vous avez vu pafler ce fiècle admirable, à la gloire 
duquel vous avez tant contribué par votre goût &: 
par vos exemples ; ce fiècle qui fert de modèle au 
nôtre en tant de chofes , &: peut-être de reproche , 
comme il en fervira à tous les âges; C'eft dans ces 
temps illuftres que les Condé vos aïeux , couverts de 
tant de lajiriers, cultivaient Se encourageaient les arts.; 
où un Bojfuet immortalifait les héros ^ & inftruifait les 
rois ; où un Fénélon , le fécond des hommes dans 
réloquerice, & le premier dans Tart de rendre la vertu 
aimable , enfeignait avec tant de charmes la jufticc 
& rhumanité ; où les Racine, les Dejpréaux préfidaient 
aux belles-lettres , Lully à la mufique , le Brun à la 
peinture. Tous ces arts , Madame , furent accueillis 
furtout dans votre palais! J^ me fouviendrai toujours 
que, prefque au fortir de l'enfance, j'eus le bonheur 
d'y entendre quelquefois un homme, dans qui l'éru- 
dition la plus profonde n'avait point éteint le génie , 
& qui cultiva l'efprit de Monfeigneur le Duc de 
Bourgogne , ^infi que le vôtre & celui de M. le Duc 
du Maine ; travaux heureux , dans lefquels il fut fi 
puiffamment fécondé par la nature. Il prenait quel- 
quefois devant V. A. S. un Sophocle , un Euripide; il 
traduifait fur le champ en français une de leurs 
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8 Epitre A Madame 

tragédies. L'admiration, Tenthoufiâfrae dont il était> 
faifi, lui infpirait des expreffions qui répondaient à la 
mâle fc harmonieufe énergie des vers grecs , autant 
qu'il eft poffible d'en approcher dans la profe d'une 
langue à peine tirée de la barbarie, Scqui , polie par 
tant de grands auteurs , manque encore pourtant de 
précifion, de force & d'abondance. On fait qu'il eft 
împoflible défaire paffer dans aucune langue moderne 
la valeur des expreffions grecques ; elles peignent d'un 
trait ce qui exige trop de paroles chez tous les autres 
peuples. Un feul terme y fufiit pour repréfenter ou 
une montagne toute couverte d'arbres chargés de 
feuilles , ou un dieu qui lance au loin fes traits , ou 
les fommets des rochers frappés foùvent de la foudre> 
Non-feulement cette langue avait l'avantage de remplir 
d'un mot l'imagination ; mais chaque terme , comme 
on fait , avait une mélodie marquée , &: charmait 
l'oreille , tandis qu'il étalait à l'efprit de grandes pein- 
tures. Voilà pourquoi toute traduâion d'un poète 
grec eft toujours faible , fèche Se indigente, C'eft du 
caillou 8ç dç la brique , avec quoi on veut imiter des 
palais de porphyre. Cependant M. de Malézieu , par 
des eflForts que produifait un enthoufiafme fubit , & 
par un récit véhément , femblait fuppléer 4 la pauvreté 
de la langue , 8c mettre dans 'fa déclamation toute 
l'ame des grands homines d'Athènes. Permettez-moi, 
^Madame, de rappeler ici ce qu'il penfait de ce peuple 
Inventeur , ingénieux &; fçnfible , qui çnfeigna tout 
ftUxKomains fes vainqueurs, 8c qui, long-temps après 
fa ruine 8c çellç de l'empire romain, a fervi encore k^ 
tirer l'Europe moderne de fa groffière ignorance. 
Il çonn^iff^it Athènç$ roieux qu'aujourd'hui 
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quelques voyageurs ne connaiffent Rome après l'avoir 
vue. Ce nombre prodigieux de ftatues des plus-grands 
^ maîtres , ces colonnes qui ornaient les marchés 
publics , ces monumens de génie & de grandeur , ce 
théâtre fuperbe & immenfe , bâti dans uije grande 
place, entré la ville Se la citadelle, où les ouvrages des 
Sophocle & des Euripide étaient écoutés par les Périclès 
& par les Socrates , & où des jeunes gens n affiftaient 
pas debout & en tumulte ; en un mot , tout ce que 
les Athéniens avaient fait pour les arts en tous les 
genres était préfent à fon efprit. Il était bien loin 
de penfer comme ces hommes ridiculement auftères , 
' & ces faux politiques , qui blâment encore les Athéniens 
d'avoir été trop fomptueux dans leurs jeux publics , 
& qui ne favent pas que cette magnificence même 
enrichiflait Athènes , en attirant dans fon fein une 
foule d'étrangers qui venaient l'admirer & prendre 
chez elle des leçons de vertu Se d'éloquence. 

Vous engageâtes , Madame , cet homme d'un efprit 
prefqu'univerfel , à traduire avec une fidélité^ pleine 
d'élégance 8c de force riphigénieenTaurided'£wn]^îflîe. 
On la repréfenta dans une fête qu'il eut l'honneur de 
donner à V. A. S. fête digne de celle qui la rçcevait, 
& de celui qui en fefait les honneurs ; vous y repré- 
fentiez Iphigénie. Je fus témoin de ce fpeâacle ; je 
n'?ivais alors nulle habitude de notre théâtre français ; 
il ne m'entra pas dans la tête qu'on pût mêler de la 
galanterie dans ce fujet tragique : je me livrai aux 
mœurs 8c aux coutumes de la Grèce, d'autant plus 
aifément qu'à peine j'en çonnailfais d'autres-, j'admirai 
l'antique dans toute ifa noble fimplicité. Ce fut-là ce 
qui me donna la première idée de faire la tragédie 
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d'Ocdipc, fans même avoir lu celle de Corneille. Je 
commençai par m'cffayer, en traduifant la fameufe 
{cent dt SophocU , qui contient la double confidence 
de Joca/U & dHOedipc. Je la lus à quelques-uns de 
mes amis qui fréquentaient les fpeâacles,& à quelques 
aâeurs : ils m'aflurèrent que ce morceau ne pourrait 
jamais réuffir en France ; ils m'exhortèrent à lire 
ComcilU, qui Tavait foigneiifement évité; & me dirent 
tous que fi je ne mettais , à fon exemple , une intrigue 
amoureufe dans Oedipe , les comédiens n^me ne pour- 
raient pas fe charger de mon ouvrage. Je lus donc 
rOedîpe de Corneille , qui , fans être mis au rang de 
Cinna & de PolûuHe , avait pourtant alors beaucoup 
de réputation. J'avoue que je fus révolté d'un bout 
à l'autre ; mais il fallut céder à l'exemple & à la mau- 
vaife coutume. J'introduifis aa milieu de la terreur de 
ce chef-d'oeuvre de l'antiquité, non pas une intrigue 
d'amour , l'idée m'en paraifiait trop choquante , mais 
au moins le reflbuvenir d'une pafiion éteinte : je ne 
répéterai point ce que j'ai dit ailleurs fur ce fujet. 

V. A. S. fe fouvient que j'eus l'honneur de lire 
Oedipe devant elle : la fcène de Sophocle ne fut 
affurément pas condamnée à ce tribunal ; mais vous , 
& M. le cardinal de Pblignac , icM. de Maléxieu , & 
tout ce qui compofait votre cour, vous me blâmâtes 
univerfellement , & avec très-grande raifon , d'avoir 
prononcé le mot d'amour dans un ouvrage où 
Sophocle avait fi bien réufli fans ce malheureux orne- 
ment étranger ; & ce qui feul avait fait recevoir 
ma pièce , fut précifément le feul défaut que vous 
condamnâtes. * 

Les comédiens jouèrent à regret l'Gedipe, dont 
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ils n'cfpéraicnt rien. Le public fut entièrement de 
votre avis ; tout ce qui était dans le goût de Sophocle 
fut applaudi généralement ; 8c ce qui rcflentait un 
peu la paflion de Tamour fut condamné de tous les 
critiques éclairés. En effet. Madame, quelle placo 
pour la galanterie , que le parricide & Tincefte qui 
défolent une famille, ic la contagion qui ravage un 
pays !• Et quel exemple plus frappant du ridicule de 
notre théâtre & du pouvoir de l'habitude , que Corneille 
d'un côté, qui fait dire kThéJée: 

Qjaelque ravage affreux qu'étale ici la pefte, 
L'abfence aux vrais amans ell encor plus fuqefie : 

8c moi qui , foixante ans après lui , viens faire parler 
une vieille ^oc/2^^ d'un vieil amour; ic tout cela pour 
complaire au goût le plus fade 8c le plus faux qui ait 
jamais corrompu la littérature? 

Qu'une Phèdre , dont le caraâère eft le plus théâtral 
qu'on ait jamais vu , ic qui eft prefque la feule que 
l'antiquité ait repréfentée amoUreufe ; qu'une Phèdre, 
dis-jc , étale les fureurs de cette paffion funcfte ; qu'une 
Roxane , dans l'oifiveté du férail , s'abandonne à 
l'amour 8c à la jaloufie ; qu'Ariane fe plaigne au ciel 
& à la terre d'une infidélité cruelle; qnOrofmane tue 
ce qu'il adore : tout cela eft vraiment tragique. 
L'ampur furieux , criminel , malheureux , fuivi de 
rémords , arrache de nobles larmes. Point de milieu : 
il faut , ou que l'amour domirie eh tyran , ou qu'il 
ne paraifTe pas; il n'eft point 'fait pour la féconde 
place. Maïs que ^éron fe cache derrière une tapiffcric 
pour entendre les difcours de fa maîtreffe 8c de fon 
rival ; mais que le vieux Mithridate fe fcrve d'une rufe 
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comique pour favoir le fecret d'une jeune pcrfonne 
aimée par fes deux enfans; mais que Maxime, même 
dans la pièce de Cinna, fi remplie de beautés mâles &: 
vraies , ne découvre en lâche une confpiration fi impor- 
tante , que parce qu'il eft imbécillement amoureux 
d'une femme dont il devait connaître la paflion pour 
Cinîui , 8c qu'on dife pour raifon , 

/ L'amour rend tout permis. 

Un véritable amant ne connaît point d'amis; 

mais qu'un vieux Sertortus aime je ne fais quelle Viriate » 
& qu'il foit aflafliné par Perpenna , amoureux de cette 
efpagnole,: tout cela eft petit & puéril, il le faut dire 
hardiment ; 8c ces petitefles nous mettraient prodi- 
gieufement au-deflbus des Athéniens , fi nos grands 
maîtres n'avaient racheté ces défauts , qui font de 
notre nation , par les fublimes beautés qui font 
uniquement de leur génie. 

Une chofe à mon fens aflez étrange , c'eft que les 
grands poètes tragiques d'Athènes aient fi fouvent 
traité des fujets où la nature étale tout ce qu'elle a 
de touchant , une Eleâre , une Iphigénie , une Mérope, 
unAlcméon, 8c que nos grands modernes, négligeant 
de tels fujets , n'aient prefque traité que l'amour, 
qui eft fouvent plus propre à la comédie qu'à la 
tragédie. Ils otit cru quelquefois ennoblir cet amour 
par la politique ; mais un amour qui n'eft pas furieux 
' eft froid , ^ une politique qui n'eft pas une ambition 
forcenée eft plus froide encore. Des raifonnemens 
politiques font bons dans Polybe , dans Machiavel; la 
galanterie eft à fa place dans la comédie 8c dans des 
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contes ; mais rien de tout cela n'èft digne du pathétique 
& de la grandeur de la tragédie. 

Le goût de la galanterie avait dans la tragédie 
prévalu au point qu une grande princeffe , qui par 
fon efprit &: par fon rang femblait en quelque forte 
cxcufabk de croire que tout le monde devait penfcr 
comme elle , imagina qu'un adieu de Titus 8c de 
Bérénice était un fujet tragique: elle le donna à traiter 
aux deux maîtres de la fcène,. Aucun des deux n'avait 
jamais fait de pièce , dans laquelle l'amour n'eût joué 
un principal ou un fécond rôle ; mais l'un n'avait 
jamais' parlé au cœur que dans les feules f cènes du 
Cid, qu'il avait imitées de l'efpagnol ; l'autre , toujours 
élégant & tendre, était éloquent dans tous les genres j 
&: favant dans cet art enchanteur de tirer de la plus 
petite lltuation les fentimens les plus délicats : auffi 
le premier fit de Titus ic de Bérénice un des plus mauvais 
ouvrages qu'on connaiffe au théâtre , l'autre trouva 
le fecret d'intéreffer pendant cinq aâcs , fans autre 
fonds que ces paroles :je vous aime , ùje vous quitte. 
C'était , à la vérité , une paftorale entre un empereur , 
une reine & un roi , & une paftorale cent fois moins 
tragique que les fcènes intéreflantes du Paftor Fido. 
Ce fuccès avait perfuadé tout le public 8c tous les 
auteurs que l'amour feul devait être à jamais l'ame 
de toutes les tragédies. 

Ce ne fut que dans un âge plus mûr que cet homme 
éloquent comprit qu'il était capable de mieux faire , 
Se qu'il fe repentit d'avoir affaibli la fcène par tant de 
déclarations d'amour, par tant de fentimens de jaloufic 
8c de coquetterie, plus dignes , ^comme j'ai. déjà ofé 
le dire , de Ménandre que de Sophocle k d'Euripide. 
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Il compofa fon chef-d'œuvre d'Athalie ; mais quand 
il fe fut ainfi détrompé lui-même, le public ne le fut 
pas encore. On ne put imaginer qu'une femme , un 
enfant &: un prêtre, pnflem former une tragédie inté-- 
raflante .-Touvrage le plus approchant de U perfedion 
qui foit jamais forti de la main des hommes , refta 
long-temps méprifé, & fon illuftre auteur mourut avec 
le chagrin d'avoir vu fonfiècle éclairé, mais corrompu « 
ne pas rendre juftice à fon chef-d'œuvre. 

Il eft certain* que fi ce grand homme avait vécu , 
& s'il avait cultivé un talent , qui feul avait fait fa 
fortune Se fa gloire , & qu'il ne devait pas abandonner, 
il eût rendu au théâtre fon ancienne pureté , il n'eûi 
point avili par des amours de ruelle les grands fujets de 
l'antiquité. Il avait commencé l'Iphigénic cnTauride, 
& la galanterie n'entrait point dans fon plan : il n'eût 
jamais rendu amoureux ni Agamemfwn, ni Orçftc , ni 
EUâre , ni Téléphonie , ni Ajax ; mais ayant malheu- 
reufement quitté le théâtre avant que de l'épurer» 
tous ceux qui le fuivirent imitèrent Se outrèrent fe$ 
défauts, fans atteindre à aucune de fes beautés. La 
morale des opéra de QuinauU entra dans prefque 
toutes les fcènes tragiques : tantôt c'èft un AlcibiadCi 
qui avoue que dans ces tendres momens il a toujours 
éprouvé quun mortel peut goûter un bonheur achevé ; tantôt 
c'eft une Amejtris , qui dit que 

La fille d'un grand roi 
Brûle d'un feu fecret, fans honte 8c fans effroi. 

Ici un Agnonide. > 

De la belle Chryfis en tout lié'u fuit les pal. 
Adorateur confiapt de fes ^ivins appas. 
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Le féroce Arminius , ce défcnfeur de la Germanie , 
protefte jtt'i/ vient lire Jon fort dans les yeux dljménie; 
& vient dans le camp de VariÂS pour voir ji Us beaux 
yeux de cette IJmérUe daignent lui montrer leur tendrejfe 
ordinaire. Dans Amafis , qui n'eft autre chofe que la 
Mésrope chargée d'épifodes romaricfques , une jeune 
héroïne , qui depuis trois jours a vu un moment 
dans une maifon de campagne un jeune inconnu 
dont elle eft éprife , s'écrie avec bienféance : 

C'ell ce même inconnu , pour mon tepos , hélas J 
Autant qu il le devait, il ne fe cacha pas;- 
Et pour quelques momens qu'il s'offrit à ma vue, 
Je le vis, j'en rougis; mon ame en fut éraue. 

Dans Athcnaïs , un prince de Perfe fe déguîfe 
pour aller voir fa maîtrcffe à la cour d'un empe- 
reur romain. On croit lire enfin les romans de 
M^^ Scudéri , qui peignait des bourgeois de Paris 
fous le nom de héros de l'antiquité. 

Pour achever de fortifier la nation d^ns ce goût 
déteftablc, & qui nous rend ridicules aux yeux de 
tous les étrangers fenfés , il arriva , par malheur, 
que M. de Longe-Pierre , très-zélé pour l'antiquité , 
mais qui ne connaifiait pas affcz notre théâtre , 8c 
qui ne travaillait pas affez fcs vers , fit repréfenter 
fon Ekâre. Il faut avouer qu'elle était* dans le 
goût antique ; une froide & malhcureufe intrigue ne 
défigurait pas ce fujct terrible ; la pièce était fimple 
& fans épifode : voilà ce qui lui vetlait , avec raifon , 
la faveur déclarée de tant de perfonnes de la pre- 
mière confidération , qui efpéraicnt qu'enfin cette 
fimplicité précieufe ^ qui avait fait le mérite des 
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grands génies d* Athènes , pourrait être bien reçue à 
Paris , où elle avait été fi négligée. 

Vous étiez, Madame, auffi-bien que feue M"^® la 
princeffe de CorUi, à la tête de ceux qui fe flattaient 
de cette efpérànce ; mais malheureufement les 
défauts de la pièce françaife l'emportèrent fi fort 
fur les beautés qu'il avait empruntées de la Grèce*, 
que vous avouâtes à la repréfentation , que c'était 
une ftatue de Praxitèle , défigurée par un moderne. 
Vous eûtes le courage d'abandonner ce qui en effet 
n'était pas digne d'être foutenu , fâchant très-bien 
que la faveur prodiguT^e aux mauvais ouvrages, 
cft aufli contraire aux progrès de Tefprit , que le 
déchaînement contre les bons. Mais la chute de 
cette Ëleâre fit en même temps grand tort aux 
partifans de l'antiquité : on fe prévalut très-mal à 
propos des défauts de la copie contre le mérite de 
l'original ; & pour achever de corrompre le goût de 
la nation , on fe perfuada qu'il était impoffible de 
foutenir , fans une intrigue amoureufe , & fans des 
aventures romanefques , ces fujets que les Grecs 
n avaient jamais déshonorés par de tels épifodes ; 
on prétendit qu'on pouvait admirer les Grecs dans 
la leâure , mais qu'il était impoflible de les imiter 
fans être condamné par fon fiècle : étrange contra- 
dîâion ! car fi en effet la leâure en plaît, comment 
la repréfentation en peut-elle déplaire? 

Il ne faut pas , je l'avoue, s'jat tacher à imiter ce 
que les anciens avaient de défeâueux & de faible. 
Il eft même très-vraifemblable que les défauts où 
ils tombèrent, furent relevés de leur temps. Je fuis 
perfuadé » Madame , que lc6 bons efprits d'Athènes 

condamnèrent , 
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condamnèrent , comme vous , quelques répétitions , 
quelques déclamations , dont Sophocle avait chargé 
fon Eleâre : ils durent remarquer qu'il ne fouillait 
pas affez dans le cœur humain. J'avouerai encore 
qu'il y a des beautés propres , non-feulement à la 
lajigue grecque , mais aux moeurs , au climat , au 
temps, qu'il ferait ridicule de vouloir tranfplanter 
parmi nou$« Je n'ai point copié l'Çleâre de Sophocle, 
il s'en faut beaucoup ; j'en ai pris, autant que je 
l'ai pu, tout l'efprit & toute la fubftance. Les fêtes 
que célébraient Egijlhe h Clyiemnejtre , & qu'ils appe- 
laient les fellins d'Agamemnon , l'arrivée d'OreJle & 
de Pylade^V umQ dans laquelle on croit que font 
renfermées les cendres d'Ore/le , l'anneau d'Agamemnon, 
k caraâère d'Eleâre , celui d'Iphife qui eft précifément 
hiChryJoihemis de Sophocle , & furtout les remords de 
Clytemnejtre , tout eft puifé dans la tragédie grecque ; 
car lorfque celui qui fait à Clytemnejlre le récit de 
la prétendue mort d'Orefie, lui dit : Hé qtioi. Madame , 
Cette mort vous /iffige? Clytemneflre répond ijejuis 
mèrCj à par4à malheurcufe ; une mère, quoiqu outragée , ^ 
ne peut hcurjonjang : elle cherche raieme à fe juftifier 
devant Eleâre du meurtre d'Agamemnon : elle plaint 
fa fille ; &: Euripide a poufîe encore plus loin que 
Sophocle l'attendriffement Se les larmes de Clytemneflre : 
voilà ce qui fut applaudi chez le peuple le plus 
judicieux 8c le plus fenfible de la terre : voilà ce 
que j'ai vu fenti par tous les bons juges de notre 
nation. Rien n'cft en effet. plus dans la nature 
qu'une femme criminelle envers fon époux, & qui 
fe laifle attendrir par fes en&ns , qui reçoit la pitié 
dans fon coeur altier 8c farpuche , qui s'irrite, qui 

Théâtre. Tom. IV. B • 
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reprend la dureté de fon caraâère quand on lui fait 
dés reproches trop violens , & qui s'appaife enfuite 
) par les foumifEons 8c par les larmes : le. germe de 
ce perfonnage était dans Sophocle & dans Euripide , 
& je Tai développé. Il n'appartient qu'à l'ignorance 
& à la préfomption, qui en eft la fuite, de dire 
qu'il n'y a rien à imiter dans les anciens : il n'y a 
point de beautés ^ont on ne trouve chez eux les 
femences. 

Je me fuis împofé , furtout , la loi de ne pas 
m'écarter de cette (implicite , tant recommandée par 
les Grecs, & fi difficile à faifir: c'était -là le vrai 
caraâère de l'invention 8c du génie , c'était Teffencc 
du théâtre. Un perfonnage étranger, qui dans 
rOedipe ou dans Eleâre ferait un grand rôle, qui 
détournerait fur lui Tattention, ferait un monftre 
aux yeux de quiconque connaît les anciens iz la 
nature, dont ils ont été les premiers peintres. L'art 
8c le génie confiftent à trouver tout dans fon fujet, 
ic non pas à chercher hors de fon fujet. Mais 
comment imiter cette pompe 8c cette magnificence 
vraiment tragique des vers de Sophocle , cette 
élégance , cette pureté , ce naturel , fans quoi un 
ouvrage ( bien fait d'ailleurs ) ferait un mauvais 
ouvrage ? -^ 

J'ai donné au moins à ma nation quelqu'idéc 
d'une tragédie fans amour , fans confidens , fans 
épifodes; le petit nombre des partifans du bon 
goût m'en fait gré, les autres ne reviennent qu'à 
la longue, quand la fureur de parti, Tinjuttice de 
la perfécution 8c les ténèbres de l'ignorance font 
4iffipées. C'eft à vous , Madame , à conferver les 



LA Duchesse du Maine. 19 

étincelles qui reftent encore parmi nous de cette 
lumière précieufe que les anciens nous ont tranf- 
mife. Nous leur devons tout : aucun art n'cft né 
parmi nous , tout y a été tranfplanté ; mais la terre , 
qui porte ces fruits étrangers , s'épuife &: fe'laffe ; &: 
rancîenne barbatie, aidée de la frivolité, percerait 
encore quelquefois malgré la culture ; les difciples 
d'Athènes & de Rome deviendraient des Goths Se 
des Vandales , amollis par les mœurs des Sibarites , 
fans cette proteélion éclairée & attentive des per- 
fonnes de votre rang. 'Quand la nature leur a donné 
ou du génie , ou Tamour du génie , elles encouragent 
notre nation , qui eft plus faite pour imiter que pour 
inventer, Se qui cherche toujours dans le fang de 
fes maîtres les leçons 8c les exemples dont elle a 
befoîn. Tout ce que je délire , Madame, x'eft qu'il 
fe trouve quelque génie qui achève ce que j'ai 
ébauché, qui tire le théâtre de cette moUeffe 8c de* 
cette afféterie où il eft plongé, qui le rende refpec- 
table aux efprits les plus auftères , digne du théâtre 
d'Athènes, digne du très-petit nombre de chefs- 
d'œuvre que nous avons , Se enfin du fuffrage d'un 
cfprit tel que le vôtre, 8c de ceux qui peuvent vous 
reffembler. 
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PERSOXXAGES. 

ORESTE, îAsàcOyUnmçfircîcSAgamamon. 
fixurs dOrefte. 



ELECTRE, } 
IPHISE, ) 



CLY TEMN EST RE, épovSc dEgîfthe. 

EGISTHE, Tyran <fArgo5. 

PYLADE, axai dOreJU, 

PAMMENE, vieillard attaché à la famiUe 
dAgœnemnon. 

D I M A S , Officier des gardes. 

Suite. 

JLe théâtre doit repréfenter le rivage de la mer ; un 
bois, un temple, un palais ér un tombeau, dun 
côté; ér de t autre, Argos dans le lointain. 



O R E s T E, 

TRAGEDIE. 
A C T E ' P R E M I E R. 

SCENE PREMIERE. 
1P«ISE,PAMMENE. 

I P H I s E. 

XLi s T-i L vrai , cher Pammène ; & ce lieu folitaire , 
Ce palais exécrable où languit ma mifère , 
Me verra-t-il goûter la funefte douceur 
De mêler mes regrets aux larmes de ma foeur ? 
La malheureufe Ëleâre , à mes douleurs fi chère , 
Vient-elle avec Egifthe au tombeau de mon père ? 
Egifthe ordonne- t-il qu en ces folemnités 
Le fang d'Agamemnon paraifle à fes côtés ? 
Serons-nous les témoins de la pompe inhumaine 
Qui célèbre le crime , 8c que ce jour amène ? ( a ) 

P A M M E N E. 

Miniftre malheureux d'un temple abandonné , 
' Du fond de ces déferts où je fuis confiné , 
J'adreffe au ciel des vœux pour le retour d'Orcfie ; 
Je pleure Agamemnon , j'ignore tout le refte., 
O refpeftable Iphife ! ô pur fang de mon roi ! 
Ce jour vient tous les ans répandre ici l'effroi. 

B 3 
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Les defleîns d'une cour en horreurs fi fertile 
Pénètrent rarement dans mon obfcur afile. 
Mais on dit qu'en effet Egifthe foupçonneipc 
Doit entraîner Eleâre à ces funèbres jeux ; 
Qu'il ne fouffrira plus qu Eleûre en fon abfence 
Appelle par fes cris Argos à la vengeance. 
Il redoute fa plainte , il craint que tous les cœurs 
Ne réveillent leur haine au bruit de fes clameurs ; 
Et d'un œil vigilant épiant fa conduite , 
Il la traite çn efclave , 8c la trame à fa fuite, 

I ï» H I s £, 

Ma fœur efclave ! ô Ciel ! ô fang d'Agamemnon ! 
Un barbare à ce point outrage encor ton nom ! 
Et Clytemneftre , hélas ! cette mère cruelle , 
A permis cet affront qui réjaillit fur elle ! ( ^ ) 

Pammene. 
Peut-être votre fœur , avec moins de fierté , 
Devait de fon tyran braver l'autorité ; 
Et n'ayant contre lui que d'impuiffantes armes , 
Mêler moins de reproche & d'orgueil à fes larmes, 
Qu'a produit, fa fierté ? que fervent fes éclats ? 
Elle irrite un barbare , & ne nous venge pas. 

I p H I s E. 
On m'a laiffé du moins , dans ce funefte afile , 
Un deftin fans opprobre , un malheur plus tranquille, 
Mes mains peuvent d'un père honorer le tombeau , 
Loin de fes ennemis , & loin de fon bourreau : 
Dans ce féjour de fang , dans ce défert fi trifte , 
Je pleure en liberté , je bais en paix Egifthe. 
Je ne fuis condamnée à l'horreur de le voir , 
Que lorfquc rappelant \t temps dvi défefpoir , 
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Le foleil à regret ramène la journée 
Où le ciel a permis ce barbare hymence , 
Où ce monftre enivre du fang du roi des rois , 
Où Clytemneftre. . . . 

SCENE II. 

ELECTRE, IPHISE, PAMMENE. 

' I P H I s E. 

■ E tAs ! eft-ce vous que je vois , 



H, 



Ma fœur ? . . . 

Electre. 
Il eft venu ce jour où ,ron apprête 
Les déteflablès jeux de leur coupable fête. 
Eleâre leur efclavc , Eleâre votre fœur , 
Vous annonce en leur nom leur horrible bonheur. 

I p H I s £. 
Un deftin moins affreux permet que je vous voie , 
A ma douleur profonde il mêle un peu de joie ; 
Et vos pleurs 8c les miens enfemble confondus. • k 

Electre. 
Des pleurs ! Ah ma faibLeffe en a trop répandus^ 
Des pleurs ! Ombre facréc , ombre chère 8c fanglante , 
Eft-ce là le tribut qu'il faut qu'on te préfente ? 
C'eft du fang que je dois , c'eft du fang que tu veux ; 
C'eft parmi les apprêts de tes indignes jeux , 
Dans ce cruel triomphe où mon tyran m'entraîne , 
Que ranimant ma force 8c foulevant ma chaîne , 
Mon bras , mon faible bras ofera Tégorger , 
Au tombeau que fa rage ofe encore outrager.. 

B 4- 
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Quoi ! j'ai va Clytemneftre, avec lui coniiiréc , 
Lever fur fon époux ùl main trop affiirée ! 
£t nous fur le tyran nous (ofpendons des coups « 
Que ma mère à mes yeux porta (or fon époux ! 
O douleur ! ô vengeance ! ô vertu qui m^animes , 
Pouvez- vous en ces lieux moins qœ n'ont pu les crimes ? 
Nous feules déformais devons nous fecouiir : 
Craignez-vous de frapper? craignez-vous de mourir ? 
Secondez de vos mains ma main défefpérée ; 
Fille de Clytemncftre , 8c rejeton d'Airée , 
Venez. 

I F H 1 s X. 

Ah ! modérez ces tranfports impuiflàns ; 
Commandez , chère Eleâre , au trouble de vos fens ; 
Contre nos ennemis nous n'avons que des larmes : 
Qui peut nous féconder ? comment trouver des annes ? 
Comment frapper un roi de gardes entouré , 
Vigilant, foupçonneux, par le crime éclairé ? 
Hélas ! à nos regrets n'ajoutons point de craintes ; 
Tremblez que le tyran n ait écouté vos plaintes* 

Electre. 
Je veux qu'il les écoute; oui, je veux dans fon cœur (i) 
Empoifonner fa joie , y porter ma douleur ; 
Que mes cris julqu'au ciel puiffent fe faire entendre ; 
Qu'ils appellent la foudre, 8c là falfent defcendre ; 
Qu'ils réveillent cent rois indignes de ce nom , 
Qui n'ont oie venger le fang d'Agamemnon. 
Je vous pardonne, hélas! cette douleur captive , 
Ces faibles fentimens de votre ame craintive : 
Il vous ménage au moins. De fon indigne loi 
Le joug appefanti n'eft tombé que fur moi. 
Vous n'êtes point efclave, 8c d'opprobres nourrie; 
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Vos yeux ne virent point ce parricide impie , 
Ces vêtemens de mort, ces apprêts, ce feftin. 
Ce feftin déteftable ^ où le fer à la main , 
Cly temneftre ... ma mère ... ah i cette horrible image 
EU préfente à mes yeux , préfeme à mon conrage. 
C'eftlà, c'eften ces lieux, où. vous nofez pleurer. 
Où vos reifentimens n'o&nt fe déclarer , 
Que j^ai vu votre père attiré dans le piège 1(9) 
Se débattre 8c tomber fous leur main facrilége. 
Pammène , aux derniers cris , aux fasglots de ton roi , 
Je crois te voir encore accourir avec moi ; 
J'arrive. Quel objet î imc femme en ^rie 
Recherchait dans fon flanc les refies de fa vie. 
Tu vis , mon cher Orefte enlevé dans mes bras , 
£ntouré des dangers qu'il ne connaiflait pas ^ 
Près du corps tout fanglant de fon malheureux père ; 
A fon fecours encore il appelait fa mère, 
Clytemneftre, appuyant mes foins officieux, 
Sur ma tendre pitié daigna fermer les yeux ; 
£t s'arrêtant du moins au milieu de fon crime , 
Nous laiiOTa loin d'Egifthe emporter la viâime. 
Orefte , dans ton fang confommant fa fureur , 
Egifthe a-t-il détruit l'objet de fa terreur ? 
Es-tu vivant encore ? as-tu fuivi ton père ? 
Je pleure Agamemnon , je tremble pour un frère. 
Mes mains portent des fers; 8c mes yeux pleins'de pleurs 
N'ont vu que des forfaits 8c des perfécuteurs. 

P A M M £ N IB. 

Fille d'Agsdnemnon , race divine 8c chère , 
Dont j'ai vu la fplendeur gc l'horrible mifère , 
Permettez que ma voix puiffe encore en vous deux 
Réveiller cet efpoir qui refte aux malheureux. 
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Avez-vous donc des dieux /oublié les promefles ? 
Avez-vous oublié que leurs mains vengereffes 
Doivent conduire Orefte en cet a£Freux féjour, 
Oà fa foeur ayec moi lui conferva le jour ? 
Qu'il doit pumr Egifihc au lieu même où vous êtes » 
Sur ce même tombeau , dans ces mêmes retraites , , 
Dans ces jours de triomphe, où fon lâche aflaflln 
Infulte encore au roi , dont il perça le fein ? 
La parole des dieux n'eft point vaine & trompeufe ; 
Leurs defTetns font couverts d'une nuit ténébreûfe ; 
La peine fuit le crime: elle arrive à pas lents. (3) 

Electre. 
Dieux qui la préparez , que vous tardez long-temps ! (c) 

^ I p H I s E. 
Vous le voyez , Pammènç ( Egifthe renouvelle 
De fon hymen fanglant la pompe criminelle. 

Electre. -- 

Et mon frçre, exilé de déferts en déferts , 
Semtle publier fon père, 8c négliger mes fersf. 

P A M M E N E. 

Comptez les temps , voyez qu'il touche à pçine l'âge 
Où la force conunence à fe joindre au courage : 
Efpérez fon retour, cfpérez dans les di^ux. 

Electre. 
Sage & prudent vieillard, oui, vous m'ouvrez les yeux» 
Pardonnez à mon trouble , à mon impadence ; 
Hélas ! vous me rendez un rayon d'efpérance. 
Qui pourrait de ces dieux encenfer les autels , 
S'ils voyaient fans pitié les malheurs des mortels ^ 
Si le crime iofolent , dans fon heureufe ivrefle 
Ecrafait à loifir l'innocente faibleife / 
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Dieux , vous rendrez Orefte aux larmes de fa fœur ; 
Votre bras fufpendu frappera Topprefleun 
Orefle, entends ma voix , celle de ta patrie , 
Celle du fang vcrfc qui t'appelle 8c qui crie : ^ 

Viens du fond des déferts , où tu fus élevé ^ 
Oti les maux exerçaient ton courage éprouvé. 
Aux monftres des forêts ton bras fait41 la guerre ? 
C'eft aux monftres d' Argos , atix tyrans de la terre , 
Aux xneurtrieis des rois que tu dois t'adrefler: 
Viens , qu Eleâre te guide au fein qu il iaut percer, 

I p H I s E. 
Renfermez ces douleurs, 8c cette plainte amère} 
Votre mère parait. 

E X E c T R E. 
Ai-je encore une mère ? 

SCENE lit 

CLYTEMNEST^RE, ELECTRE, IPHISE, 

Clytemnestre. 

/Vllez; que Ton me laiife en ces lieux retirés; 
Pammène, éloignez-vous; mes filles, demeurez, 

I p H I s E. 
Hélas ; ce nom facré diffipe mes alarmes. 

ELECTRE. 

Ce nom, jadis fi faint, redouble encor mes larmes» -* 

Clytemnestre. 
J'ai voulu fur mon foit 8c fur vos intérêts 
Vous dévpiler enfin mes fentimens fçcrets, ^ 
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Je rends grâce au dcfiin , dont la rigueur utile 

De mon fécond époux rendit Thymen ftérile , 

Et qui n'a pas formé dans ce funefte flanc , 

Uh fang que f aurais vu Fennemi de mon iang. 

Peut-être que je touche aux Bornes de ma vie ; 

Et les chagrins fecrets dont je fus pourfuivie. 

Dont toujours à vos yeux j'ai dérobé le cours , 

Pourront précipiter le terme de mes jouirs. 

Mes filles devai^t moi ne font point étrangères ; 

Même en dépit d'Egifthe elles m'ont été chères : 

Je n'ai point étoufie mes premiers fentimens ; 

Et malgré la fureur de fes emportemens, 

Eleâre, dont l'enfance a confolé fa mère 

Du fort d'Iphigénie, 8c des rigueurs d'un père, 

Eleâre qui m'outrage , 8c qui brave mes lois , 

Dans le fond de mon cœur n'a point perdu fes droits. 

£ L E c T R £. 
Qui ! vous , Madame , ô Ciel ! vous m^aimeriez encore ? 
Quoi , vous n'oubliez point ce fang qu'on déshonore ? 
Ah, fi vous confervez des fentimens fi chers, 
Ohfervez cette tombe : 8c regardez mes fers. 

Clytemnestre. 
Vous me faites frémir; votre efprit inflexible 
Se plaît à m' accabler d'un fouvenir horrible : 
Vous portez le poignard dans ce cœur agité. 
Vous frappez une mère, 8c je l'ai mérité. 

Electre., 
Hé bien, vous^défarmez une fille éperdue. 
La nature en mon cœur eft toujours entendue. 
Ma mère , s'il le faut , je condamne à vos pieds 
Ces reproches fanglans trop long-temps efluyés» 
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Aux fers de mon tyran par vous-même livrée, 
D'Egifthe dans mon cœur je vous ai féparée. 
Ce fang que je vous dois ne faurait fe trahir ; 
J'ai pleuré fur ma mère , 8c n'ai pu vous haïr. 
, Ah ! (i le ciel enfin vous parle 8c vous éclaire 
S*il vous donne en fecnet un remords falutaire. 
Ne le repouflez pas : laiffez-vous pénétrer 
A la fecrète voix qui vous daigne infpirer. 
Détachez vos deftins des deftins d'un perfide. 
Livrez-vous toute entière à ce dieu qui vous guide , 
Appelez votre fib ; qu'il revienne en ces lieux 
Reprendre de vos mains le rang de fes aïeux ; 
Qu'il punîflè un tyran , qu'il règne, qu'il vous aime , 
Qu'il venge Agamemnon, fes filles 8c vous-même. 
Faites venir Orefte. 

Glytemnestre. 
Eleâre , levez -vous ; 
Ne pariez point d' Orefte, 8c craignez mon époux. 
J'ai plaint les fers honteux dont vous êtes chargée ; 
Mais d'un maître abfolu la puifiànce outragée 
Ne pouvait épargner qui ne l'épargne pas : 
Et vous l'avez forcé d'appefantir fon bras. 
Moi-même qui me vois fa première fujette , 
Moi qu ofiFenfa toujours votre plainte indifcrette , 
Qui tant de fois pour vous ai voulu le fléchir , 
Je l'irritais encore , au lieu de l'adoucir. 
N'imputez qu'à vous feule un affront qui m'outrage , 
Pliez à votre état ce fuperbe courage , 
Apprenez d'une fœur comme il faut s'affliger , 
Gomme on cède au deftin , quand on veut le changer. 
Je voudrais dans le fcin de ma famille entière 
Finir un jour en paix ma fatale carrière. 



3^ . O R E s T £. 

Mais fi vous vous hâtez , fi vos foins imprudens 

Appellent en ces lieux Orefte avant le temps ^ 

Si d'Egiflhe jamais il affronte la vue, 

Vous hafardez fa vie , &: vous êtes^ perdue ; | 

Et malgré la pitié dont mes fens font atteints « , 

Je dois à mon époux plus qu'au fils que je crains. 

Electre, 

Lui , votre époux ? ô Ciel ! lui , ce monftre ? Ah ! ma mère » 
Eft-ce ainfi qu'en effet vous plaignez ma mifère ? 
A quoi vous fcrt , hélas ! ce remords paffager ? 
Ce fentiment fi tendre était-il étranger ? 
Vous menacez Eleâre, 8c votre fils lui-même ! 

{àlphife.). 
Ma fœur ! 8c c'eft ainfi qu'une mère vous aime ? 

( à Clytemnejlre. \ ^ 

Vous menacez Orefte ! . . . Hélas ! loin d'efpéret 
Qu un frère malheureux nous vienne délivrer , 
J'ignore fi le ciel a confervé fa vie ; 
J'ignore fi ce maître abominable, impie, 
Votre époux , puifqu'ainfi vous l'ofez appeler , 
Ne s'eft pas en fecret hâté de l'immoler. 

I p H I s £. 

Madame, croyez-nous, je jure, j'en attefte 
. Les dieux dont nous fortons , 8c la mère d' Orefte, 
Que loin de l'appeler dans ce féjour de mort. 
Nos yeux , nos triftes yeux font fermés fur fon fort* 
Ma mère, ayez pitié de vos filles tremblantes , 
De- ce fils malheureux , de fes fœurs gémiffantes ; 
N'affligez plus" Eleftre : on peut à fes douleurs 
Pardonner le reproche , 8c permettre les pleurs. 
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Electre. 

Loin de leur pardonner, on nous défend la plainte; 
Quand je parle d'Orefte , on redouble ma crainte. 
Je connais trop Egifihe 8c fa férocité ; ' 
Et mon frère eft perdu , puifqu il eft redouté. 

Clytemnestre. 

Votre frère eft vivant ; reprenez refpcrance : 
Mais s'il eft en. danger, c'eft par votre imprudence. 
Modérez vos fureurs , 8c fâchez aujourd'hui , 
Plus humble en vos chagrins , refpeâer mon ennui. 
Vous peiifez que je viens , heureufe 8c triomphante , 
Conduire dans la joie une pompe éclatante. 
Eleâre , cette fête eft un jour de douleur : 
Vous pleurez dans les fers , 8c moi dans ma grandeur. 
Je fais quels vœux forma votre haine infenfée. 
N^implorez plus les dieux ; ils vous ont exaucée. 
Laiftez-moi refpirer. 

S C E M E I V. 

clytemnestre; j^t. 

JLj'a s p e c t de mes enfans 
Dans mon cœur éperdu redouble mes tourmens. 
Hymen., fatal hymen, crime long-temps profpère, 
Noeuds fanglans qu'ont formés le meurtre 8c l'adultère, 
Pompe jadis trop chère à mes vœux égarés , 
Quel eft donc cet eJBProi dont vous me pénétrez ? 
Mon bonheur eft détruit , l'ivrefle eft diffipée ; 
Une lumière horrible en ces lieux m'a frappée. 
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Qu Egifthe eft aveugle , puifqu'il fe croit heureux i 

Tranquille , il me conduit à ces funèbres jeux ; 

II triomphe , 8c je fens fuccomber mon courage. 

Pour la première fois je redoute un préfage : 

Je crains Argos , Eleftre &: fes lugubres cris ; 

La Grèce, mes fujets , mon fils, mon propre fils. 

Ah, quelle deftinée, 8c quel affreux fupplice. 

De former de fon fang ce qu'il faut qu'on haïffe , 

De n'ofer prononcer, fans des troubles cruels. 

Les noms les plus (acres , les plus chers aux mortels î 

Je chaflai de mon cœur la nature outragée ; 

Je tremble au nom d'un fils ; la nature eft vengée. 

S C E N E V. ' , 

'EGISTHE,CLYTEMNESTRE. 

Clytemnestre. 

/\H ! trop cruel Egifthe , où guidiez-vous mes pas , 
Pourquoi revoir ces lieux confacrés au trépas? 

£ G I s T H E. 

Quoi , ces folemnîtés qdi vous étaient fi chères , 
Ces gages renaiffans de nos deftins profpères. 
Deviendraient à vos yeux des objets de terreur! 
Ce jour de notre hymen, eft-il un jour d'horreur? 

Clytemnestre. 

Non ; mais ce lieu , peut-être , eft pour nous redoutable. 
Ma famille y répand une horreur qui m'accable. 
A de^ tourmens nouveaux tous mes fens font ouverts , 
Iphife dans les pleurs , Eleûre dans les fers , 

Du 
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Du tang vcrfé par nous cette demeure empreinte , 
Orefte, Agamemnon, tout me' remplit de crainte. 

£ G I s T H t. 

Laiflez gémir Iphife", Se vous refibuvenez 

Qu'après tous nos affronts, trop long-temps pardonnes^ 

L'impétueufe Eleâre a mérité Foutrage 

Dont j'humilie enfin cet orgueilleux courage. 

Je la traîne enchaînée , 8c je ne prétends pas 

Que dé fes cris plaintifs alarmant n^es Etats , 

Dans Argos déformais fa dangereufc audace 

Ofe des dieux fur nous rappeler la menace, 

D'.Orefte aux mécontens promettre le retour. 

On n'en parle que trop : 8c depuis plus d'un jour, 

Par-tout le nom d'Orelle a bleffé mon oreille; 

Et ma jufte colère à ce bruit fe réveille. 

Clytemnestre.- 
Quel nom prononcez- vous ? tout mon cœur en frémit. 
On prétend qu'en fecret un oracle a prédit 
Qu'un jour en ce lieu même, où mon deftin me guide, 
Il porterait fur nous une main parricide.. 
Pourquoi tenter lc9 dieux? Pourquoi vous préfentfer 
Aux coups qu'il vous faut craindre, 8c qu'o;a peut éviter ? 

£ G I s T H £• 
Ne craignez rien d' Orefte. Il eft vrai qu'il refpire: 
Mais loin que dans le piège Orefte nous attire , 
Lui-même à ma pourfuite il (ne peut échapper. 
Déjà de toutes parts j'ai fu l'envelopper. 
Errant 8c pourfuivi de rivage en rivage , 
Il promène en tremblant fon impuifiknte ragej 
Aux jEoirêts d'Epidaure il s' eft enfin caché. 
D'Epidaure en fecret le roi tn'eft attaché. 

Théâtre. Tom. IV. C 
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Plus que vous ne penfez , on prend notre dcfenfc. 

Clytèmnestre. 
Mais quoi , mon fils ! 

E G 1 s y H E. 

- Je fais quelle eft fa violence. 
Il eft fier, implacable, aigri par fon malheur; 
Digne du fang d'Atrée, il en a la fureur. 

Clytèmnestre, 
Ah , Seigneur ! elle eft jufte. 

E G I s T H E. . 

Il faut la rendre vaiiie. 
Vous favez qu'en fecret j'ai fait partir Plîftène 2 - 
Il eft dans Epidaure. . « . . ! 

Clytèmnestre. '■' - ^ 

A quel deflein ? pourquoi ? 
E G I s T H E. 
Pour affurer mon trône, 8c calmer votre effroi./ 
Oui, Pliftène mon fils, adopté par vous-même ^ 
L'héritier de mon nom Se de mon diadèiAe, 
Eft trop intérefTé, Madame, à détourner 
Des périls que toujours vous voulez fonpçonner. * 
Il vous tient lieu de fils, n'en connaifTez plus d'autre. 
Vous favez^ J>our unir ma famille 8c la vôtre , - r 
Qu'Eleâre eût pu prétendre à l'hymen de moni fil*;/- 
Si fon cœur à vos, lois eût été plus fournis, I 

Si vos foins avaient pu fléchir fon caraâère; 
Mais je punis la fœur, 8c je cherche le frère: 
Pliftène me féconde ; en un mot , il vouS' fert , 
Notre ennemi commun fans doute eft découvert; 
Vous frémiflez, Madame? 
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Clyt^mnestre. 

O nouvelles viâimcs ! 
Ne puis-je refpîrer qu'à force de grands crimes? 

Egifthe , vous favez qui j'ai privé du jour 

Le fils que j'ai nourri périrait à fon tour! 
Ah ? de mes jours ufés le déplorable i^efte 
Doit-il être acheté par un prix fi funefte? [d) 

£ G I s T H E. 

Songez. • • . 

Clytemnestre. 
Souffrez du moins que j'implore une fois 
Ce ciel dont fi long-temps j'ai méprifé les lois. 

Egisthe. *• 

Voulez-vous qu'à mes vœux il mette des obfiacles ? 
Qu'attendez-vous ici du ciel & des oracles ? 
Au jour de notre hymen furent-ils écoutés ? 

Clytemnestre. 
Vous rappelez des temps dont ils font irrités. 
De mon cœur étonne vous voyez le tumulte. 
L'amour brava les dieux, la crainte les confulte. 
N'infultez point, Seigneur, à mes fens affaiblis. 
Le temps qui change tout a changé mies efprits ; 
Et peut-être des dieux la main appefantie 
Se plaît à fubjuguer ma fierté démentie. 
Je ne fens plus en moi ce courage emporté, 
Qu'en ce palais fanglant j'avais trop écouté. 
Ce n'eft pas que pour vous mon amitié s'altère: 
Il n^eft point d'intérêt que mon cœur vous préfère; 
Mais une fille efclave , un fils abandonné , ^ 
Un fils mon ennemi, peut-être afiàfliné, 
Et qui, s'il eft vivant, mé cond&mne 8c m'abhorra; 
L'idée en eft horrible, 8c je fuis mère encdre. 

C 2 
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£ G I s T H E. ' 

Vous êtes mon époufe, & furtout vous régnez,. 
Rappelez Clytemneftre à mes yeux indignés. 
Ecoutez-vous du fang le dangereux murmure. 
Pour des enfans ingrats qui br^^vent la nature? 
Venez; votre repos doit fur eux l'emporter. 

Clytemnestre. 

Du repos dans le crime ! ah , qui peut s'en flatter? 

Fin du premier aêle. 
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ACTE I I. 

SCENE PREMIERE. 
ORESTE.PYLADE. 

O R E S T E. 

JL Y L A D E , où fommes-nous ? en quels lieux t'a conduit 
Le malheur obftiné du deftin qui me fuit ? 
L'infortune d'Orefte environne ta vie. 
Tout ce qu'a préparé ton amitié hardie, 
. Tréfors, armes, foldats, a péri dans les mers. 
Sans fecours avec toi jeté dans ces déferts , 
Tu n'as plus qu'un ami dont le deftin t'opprime. 
Le ciel nous ravit tout, hors Tefpoir qui m'anime. 
A peine as-tu caché , fous ces rocs efcarpés , 
Quelques triftes débris au naufrage échappés. 
Connais-tu ce rivage où mon malheur m'arrête ? 

P Y L A D E. 

J'ignore en quels climats nous jette la tempête ; 
Mais de notre deftin pourquoi dcfefpérer? 
Tu vis , il me fufiit ;» tout doit me raffurer» 
Un dieu dans Epidaure a confervé ta vie , 
Que le barbare Egifthe a toujours pourfuivie. 
Daas ton premier combat il a conduit tes maifns. 
Pliftène fous tes coups a fini fes deftins. 
Marchons fous la faveur de ce dieu tutélaire. 
Qui t'a livré le fils, qui t'a promis le père, {e) 

C 3 
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O H E s T E. 

Je n'ai contre un tyran fur le trône affermi. 
Dans ces lieux inconnus , qu'Orefte Se mon ami. 

P Y L A D E. 
C'eft affez ; 8c du ciel je reconnais Fouvrage. 
Il nous a tout ravi par ce cruel naufrage , 
Il veut feul accomplir fes auguftes defleîns ; 
Pour ce grand facrifice il ne veut que nos mains. 
Tantôt de trente rois il arme la vengeance, 
Tantôt trompant la terre, 8c frappant en ûlence, 
Il veut, en fignalant fon pouvoir oublié. 
N'armer que la nature, 8c la feule amitié. 

O R E s T É. 

Avec un tel fecours banniflbns nos alarmes; 
Je n'aurai pas befoin de plus puiflantes armes. 
As-tu dans ces rochers, qui défendent ces bords, 
Où nous avons pris terre après de longs efforts. 
As-tu caché , du moins , ces cendres de Pliftène , 
Ces dépôts , ces. témoins de vengeance 8c de haine , 
Cette urne qui d'Egifthe a dû tromper les yeux? 

P Y L A D E. 

Echappée au naufrage, elle eft près dé ces lieux. 
Me$ mains avec cette urne ont caché cette épée , 
Qui dans le fang Troyen fut autrefois trempée; 
Ce fer d'Agamemnon qui doit venger fa mort. 
Ce fer qu'on enleva^ quand par un coup du fort, 
Dès mains des affaffins ton enfance fauvée. 
Fut, loin des yeux 'd'Egifthe, en Phocide élevée. 
L'anneau qui lui fervait eft encore en tes mains. 

O R E s T E. 
Comment des dieux vengeurs accomplir les deffeins ? 
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Comment porter encore aux mânes de mon père 

( en morUrani tipée quU porte. ) 
Ce glaive qui frappa mon indigne adverlaire ? 
Mes pas étaient comptés par les ordres du ciel ; 
Lui-même a tout détruit ; un naufrage cruel 
Sur ces bords ignorés nous jette à T aventure. 
Quel chemin peut conduire à cette cour impure , 
A ce féjour de crime où j'ai reçu le jour? 

P Y L A D £• 

Regarde ce palais , ce temple , cette tour , 
Ce tombeau , ces cyprès , cfe bois fombre Se fauvage ; 
De deuil 8c de grandeur tout oflFre ici l'image. " 
Mais un mortel s'avance en ces lieux retirés, 
Trifte , levant au ciel des yeux défefpérés ; 
Il paraît dans cet âge où l'humaine prudence 
Sans doute a des malheurs la longue expérience : 
Sur ton malheureux fort il pourra s'attendrir. 

O R E s T E. 
(/) Il gémit : tout mortel eft donc né pour fouffrir ! 

S C E N E I I. 

ORESTE,PYLADE,PAMMENE. 



P Y L A D E. 



O 



qui que vous foyez, tournez vers nous la vue: 
La terre où je vous parle eft pour nous inconhue ; 
Vous voyez deux amis Se deux infortunés, 
A la fureur des flots long- temps abandonnés. 

G 4 
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Ce lieu nous doit-il être ou funefte ou propice ? 

P A M M £ N £• 

Je fers ici les dieux , j'implore leur juftice ; 
J'exerce en leur préfence , en ma fimplicité , 
Les refpeâables droits de rhofpitalité. 
Daignez, fous Thumb^e toit qu'habite ma vieiHefle, 
Méprifer des grands rois la fuperbe richefle : 
Venez ; les malheureux me faut toujours facrés. 

O R E s T E. 

Sage Se jufte habitant de ces bords ignorés , 

Que des dieux par nos mains la puiflance immortelle 

De votre piété récorapenfe le zèle! 

Quel afile eft le vôtre , & quelles font vos lois ? 

Quel fouVerain commande aux lieux où je vous vois ? 

P A M M £ N £. 

Egifihe règne ici , je fuis fous fa puiflance. 
O R £ s T E. 

Egifthe ? Ciel ! ô crime ! ô terreur ! ô vengeance ! 

P Y L A D £. 

Dans ce péril nouveau , gardez de vous trahir. 

) O R E s T £. 

Egifihe ? juftes Dieux ! celui qui fit périr. . • . 

P A M M E N E. 

Lui-même. 

O R E s T £. 

Et Clytemneftre après ce coup funefte. . • < 

P A M M £ N E. 

Elle règne avec lui : l'univers fait le refte. 

O R E s T E. 
Ce palais , ce tombeau 



Acte second. 41 

P A M M E N E. 

Ce palais redouté 
£fi par Egifthe même en ce jour habite. 
Mes yeux Ont vu jadis, élever cet ouVrage 
Par une main ptus digne , 8c pour un autre ufage. 
Ce tombeau (pardonnez fi je pleure à ce nom) 
Eft celui de mon roi , du grand Agamemnon. 

O k E s T E. 

Ah ! c'en eft trop : le ciel épuifc mon courage. 

P Y L A D E à OreJU.^ 
DcrobeJui les pleurs qui baignent ton vifage. 
Pammeneû Orefte qui Je détourne. 
Etranger généreux, vous vous attendriflez ; 
Vous voulez retenir les pleurs que vous verfezr 
Hélas ! qu'en liberté votre cœur fe déploie ; 
Plaignez le fils des dieux , 8c le vainqueur de Troie : 
Que des yeux étrangers pleurent au moins fon fort , 
Tandis que dans ces lieux on infulte à fa mort. 

O R E s T E. 

Si je fus élevé loin de cette contrée, 
Je n'en chéris pas moins les defcendaiis d^Atrée. 
Un grec doit s'attendrir fur le fort des héros. 
Je dois furtput. . • • Eleâre eft-elle dans Argos? 

P a M M E N E. 

Seigneur, elle eft ici. 

O R E s T E. 

Je veux , je cours. 

P Y L A D E. 

Arrête. 
Tu vas braver les dieux, tu hafardes ta tête. 
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Que je te plains f {g) 

(àPammene.) 
Da^gftez , refpeâahle mortel , 
Datis le temple voifin nous conduire à Tautel; 
C'eft le premier devoir. Il eft temps que j'adore 
Le dieu qui nous fauva fur la mer d'Epidaure. 

O R E s T E. 
Menez-nous à ce temple , à ce tombeau facré , 
Où repofe un héros lâchement mafTacré : 
Je dois à fa grande ombre un fecret facrifice. 

P A M M E N E, 

Vous, Seigneur ? ô deftins ! ô célefte juftice ! [h) 
Eh quoi ! deux étrangers ont un deffein fi beau î 
Ils viennent de mon maître honorer le tombeau! 
Hélas, le citoyen, timidement fidèle 
N'oferait en ces lieux imiter ce faint zèle. 
Dès qu'Egifthe paraît, la piété. Seigneur, 
Tremble de fe montrer, 8c rentre au fond du cœur. 
Egifthe apporte ici le frein de Tefclavage. 
Trop de danger vous fuit. 

O R E s T E. 

C'eft ce qui m'encourage. 

P A M M E N E. 

De tout ce que j'entends que mes fens font faîfis ! 
Je me tais. . . . mais ^ Seigneur , mon maître avait un fils , 
Oui dans les bras d'Eleftre. . . Egifthe ici s'avance : 
Clytemneftre le fuit,... évitez leur préfence. 
O R E s T E. 

Quoi! c' eft Egifthe? 

P Y L A D E. 

Il faut vous cacher à fes yeux. 
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SCENEIII, 

1 G I S T H E , C L Y T E M N E s T R E />/uf tom , 
P A M M E N E , Suite. 

Egisthe à Pammène. 

l\ qui dans ce moment parliez-vous dans ces lieux ? 
L'un de ces deux mortels porte fur fon vifage 
L'empteinte des grandeurs , 8c les traits du courage ; 
Sa démarche, fon air, fon maintien m'ont frappé: 
Dans une . douleur fombre il femble enveloppé : 
Quel eft-il ? eft-il né fous moa obéiflance ? 

P A M M e'n e. 

Je connais fon malheur , 8c non pas fa naifiance. 
Je devais des fecours à ces deux étrangers. 
Pouffes par la tempête à travers ces rochers; 
S'ils ne me trompent point, la Grèce eft leur patrie. 

Egisthe. 

Répondez d'eux, Pammène : il y va de la vie. 

ClyTEMN. ESTRE. 

Hé quoi , deux malheureux , en ces lieux sabordés , 
D'un œil fi foupçonneux feraient-ils regardés? 

Egisthe. 

On murmure , on m'alarme , 8c tout me fait ombrage. 

Clytemnestre. , 

Hélas ! depuis quinze ans , c'eft-là notre partage : 
Nous craignons les mortels autant que l'on nous craint; 
£t c'eft un des poifons dont mon cœur eft atteint. 
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ËGiSTHEa Pammine. 
Allez, dis-je, 8c fâchez quel lieu les a vu naître; 
Pourquoi près du palais ils ont ofc paraître ; j 
De quel port ils partaient; 8c furtout quel deflein 
Les guida fur ces mers dont je fuis fouverain. 

SCENE IV. 



EGISTHE,CLYTEMNESTRE. , 

i 

£ G I S T H E. 

V>i L YT E M N E S TR E , VOS dieux Ont gardé lefilence: (i) 
En moi feul déformak mettez votre efpérance. 
Fièz-vous à mes foinl^ vivez , régnez en paix , 
Et d^un indigne fils ne me parlez jamais. 
Quant au deftin d'Eleâre, il eft temps que j'y penfe. 
De nos nouveaux defleins j'ai pefé Tiraportance t (k) 
Sans doute elle eft à craindre ; 8c je fais que fon nom 
Peut lui donner des droits au rang d'Agamemnon ; 
Qu'un jour avec mon fils Eleâre en concurrence. 
Peut dans les mains du peuple emporter la balance. 
Vous voulez qu'aujourd'hui je brife fes liens. 
Que j'unifie par vous fes intérêts aux miens; 
Vous voulez terminer cette haine fatale , 
Cqs malheurs attachés aux enfans de Tantale ? 
Parlez-lui, mais craignons ^ous deux de partager 
La honte d'un refus , qu'il nous faudrait venger. 
Je me flatte avec vous qu'up fi trifte efclavage 
Doit plier de fon cœur la fermeté fauvage; 
Que ce paflage heureux, 8c fi peu préparé , 
Du rang le plus abjeâ à ce premier degré . 
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Le poids de la raifon qu'une mère autorife, 
^ambition furtoutja rendra plus foumife* 
Gardez qu'elle réfifte à fa félicité : 
Il refte un châtiment pour fa témérité. 
Ici votre indulgence 8c le nom de fon père 
Nourriffent fon orgueil au fein de la mifère ; 
Qu'elle craigne^ Madame^ un fort plus rigoureux. 
Un exil fans retour, & des fers plus honteux. 

s C E N E V. 

CLYTEMNE s TRE, ELECTRE. 
Glytemnest-bx. 



M, 



. A fille , approchez- vous ; 8c d'un œil moins auftëre 
Envifagez ces lieux, 8c furtout une mère. 
Je gémis en fecret , comme vous foupirez , 
De Taviliffement où vos jours font livrés ; 
Quoiqu'il fût dû peut-être à votre injufte haine, 
Je m'en afflige en mère , 8c m'en indigne en reine. 
J'obtiens grâce pour vous ; vos droits vous font rendus. 

Electre. 
Âh , Madame ! à vos pieds. . . • 

Clytemnestre. 

Je veux faire cncor plus. 

Electre. 
Eh! quoi? 

Glytemnestre. 
De votre fang foutenir l'origine, 
Du grand nom de Pélops réparer la ruine » 



46 O R E s T E. 

Réunir tes eniaiis , trop long-temps divifés. 

Electre. 
Ah! parlez- vous d'Orefte ? achevez, difpdfez. 

Clytemnestre. 
Je parle de vous-même : 8c votre ame obftincc 
A fon propre intérêt doit être ramenée. 
De tant d'abaiffement c'eft peu de vous tirer : 
Eleâre , au trône un jour il yous faut afpirer. 
Vous pouvez, fi ce cœur connaît le vrai courage. 
De Micène &: d'Argos efpérer l'héritage : 
C'eft à vous de paffer, des fers que vous portez, 
A ce fuprême rang des rois dont vous fortez. 
D'Egifthe contre vous j'ai fu fléchir la haine ; 
Il veut vous voir en fille , il vous donne' Pliftène. 
Pliftène eft d'Epidaure attendu chaque jour : 
Votre hymen efl: fixé pour fon\heureux retour. 
D^un brillant avenir goûtez déjà la gloire ; 
Le paffé n'eft plus rien, perdez-en la mémoire. 

Electre. 
A quel oubli, grands Dieux! ofe-t-on m' inviter? 
Quel horrible avenir m' ofe-t-on préfenter ? 
O fort i ô derniers coups tombés fur ma famille ! 
Songez-vous au héros dqnt Eleâre eft la fille? 
Madame, ofez-vous bien, par un crime nouveau. 
Abandonner Eleâre au fils de fon bourreau? 
Le fang d'Agàmemnon ! qui ? moi ? la fœur d'Orefte , 
Eleâre , au fils d'Egifthe, au neveu de Thiefte ! 
Ah! rendez-moi mes fers; rendez-moi tout Taffront, 
Dont la main des tyrans a fait rougir mon front ; 
Rendez-moi les horreurs de cette fervîtude, 
Dont j'ai fait une épreuve 8c fi longue 8c fi rude. 
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L'opprobre eft mon partage>ç il convient à mon foru 
J'ai fupporté la honte , 8c vu de près la mprt. 
Votre Ëgifthe cent fois m'en avait menacée; 
Mais 'enfin c'eft par vous qu'elle m' eft annoncée. 
Cette mort à mes fens infpire moins d'efiroi, 
Que les horribles vœux qu'on e^ige de moi. 
Allez y de cet aiFront je vois trop bien la caufe ; 
Je vois quels nouveaux fers un lâche me propofc. 
Vous n'avez plus de fils ; fon aflaflin cruel 
Craint les droits de fes fœurs au trône paternel : 
Il veut forcer mes mains à féconder fa rage , 
Affurer à Pliftène un fanglant héritage , 
Joindre un droit légitime aux droits des aflaflins, 
Et m'unir aux forfaits par les nœuds les plus faints. 
. Ah ! fi j'ai quelques droits , s'il eft vrai qu'il les craigne , 
Dans ce fang malheureux que fa main les éteigne; 
Qu'il achève à vos yeux de déchirer mon fein : 
Et fi ce n'eft aflez, prêtez-lui votre main : 
Frappez, joignez Eleftre à. fon malheureux frère; 
Frappez, dis-je : à vos coups je connaîtrai ma mère. 

Clytemnestre. 

Ingrate, c'en eft trop. Se toute ma pitié 
Cède enfin dans mon cœur à ton inimitié. 
Que n'ai-je point tenté?. que pouvais-je plus faire. 
Pour fléchir, pour brifer ton cruel caraûère? 
Tendreffe, châtimens, retour de mes bontés, 
Tes reproches fanglans. fouvent même écoutés , 
Raifon 4 menace, amour, tout, jufqu' à la couronne, 
Où tu, n'as d'autres droits que ceux^que je te donne ; 
J'ai prié^ j'ai puni , j'ai pardonné fans fruit : 
Va , j'abandonne Eleâre au malheur qui la fuit : 
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Va , je fuis Cly temneftre , 8c furtout je fuis reine. 

Le fang d'Agamemncm n^a de droits qu'à ma haine. 

C'eft trop flatter la tienne , 8c de ma faible main 

Carefler le ferpent qui déchire mon fein. 

Pleure, tonne, gémis, j^ fuis indifférente. 

Je ne verrai dans toi qu'une efclave 'imprudente. 

Flottant entre la plainte 8c la témérité. 

Sous la puiffante main de fon maître irrité. 

Je t'aimai malgré toi; Taveu m'en eft bien trifte; 

Je ne fuis plus pour toi que la femme d'Egifthe ; 

Je ne fuis plus ta mère , 8c toi feule as rompu 

Ces nœuds infortunés de ce coeur combattu. 

Ces noeuds qu'en frémiffant réclamait la nature. 

Que ma fille détefie , 8c qu'il faut que j'abjure. 

SCENE V L 

ELECTRE Jtfdt. 



El 



ir 



iT c'eft ma mère , ô Ciel! fut-il jamais pour moi , 
Depuis la mort d'un père, un jour plus plein d'effroi ? 
Hélas , j'en ai trop dit : ce cœur plein d'amertume 
Répandait malgré lui le fiel qui le confume. 
Je m'emporte, il eft vrai; mais ne m'a-t-elle pas 
D'Orefte, en fes difcours , annoncé le trépas? 
On offre fa dépouille à fa foeur défolée ! 
De ces lieux tout fanglans la natuie exilée , 
Et qui ne laiffe ici qu'un nom qui fait horreur^ 
Se renfermait pour lui toute entière en mon cœur. 
S'il n'eft plus, fi ma mère à ce point m'a trahie, 
A quoi bon ménager ma plus grande ennemie? 

' Pourquoi? 
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Pourquoi? pour obtenir de fes trifies faveurs 

De ramper dans la cour de mes pcrfécuteurs ? 

Pour lever en tremblant, aux dieux qui me trahîfTent, 

Ces languiflantes mains que mes chaînes flétriflent ? 

Pour voir avec des yeux de larmes obfcurcis. 

Dans le lit de mon père , Se fur fon trône aflis , v 

Ce monftre , ce tyran , ce ravifleur funefte , 

Qui m'ôte encor ma mère, 8c me prive d'Orefte? 

SCENE VIL 
ELECTRE, IPHISE. 

I P H I s E. 

VJ HERE Ekâre , appaifez ces cris de la douleur. 

Electriî. ^ 

Moi! 

I p H I s £. 

Partagez ma joie. 

Electre. 

Au comble du malheur, 
Quelle funefte joie à nos cœurs étrangère ! 

I p H I s £. 

Efpérons. 

Electre. 
Non , pleurez ; fi j'en crois une mère , 
Orefte cft mort , Iphife. 

I p H I s £. 

Ah ! fi j-en croîs* mes yeux^ 
Orefte vit encore, Orefte cft en ces lieux. 

Théâtre. Tm. IV. D 
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Electre. 
Grandà Dieux ! Orefte ? lui ? ferait-il bien poffible ? 
Ahl gardez d'abufet une ame trop fenfible. 
Orèftc, ditts-rous? 

I P H I S E. 

Oui. 
Electre. 

D'un fcmge flatteuit 
Ne me préfentez'pas la dangereufe erreur. 
Orefte ! . . . Pourfuivez ; je fuccosnbe à l'atteinte 
Des mouvemens confus d'efpérance 8c de crainte* 

I p H I s E. 
Ma fceur, d'eux inconnue, qu'à travers tùiïiê morts, 
La majn d'un dieu , fans doute, a jetés fur ces bords, 
^ Recueillis par les foins du fidelle Pammène ; 
L'un des deux.. .. 

Electre. 
Je me meurs , 8c me fout'ens à peine. 
L'un des deux ? 

I p H I s £. 
Je l'ai vu ; quel feu brille en fes yeux ! 
Il avait l'air, le port, le front des demi-dieux. 
Tel qu'on peint le héros qui triompha de Troye ; 
La même majefté fur fon front fe déploie. 
A mes avides yeux foîgileuSc de Varracher, 
Chez Pammène en fecret il femble fe cacheV. 
Interdite , 8c Je cœur tout plein de fon image 
J'ai couru vous chercher fur ce trifte rivage. 
Sous ces fombres cyprès, dans ce temple éloigné, 
Enfin vers ce tombeau dfe éfos la^rmes baigné. 
Je l'ai vu, ce tombeau couronné de guirlandes , 
De l'eau fainte arrofé, couvert encor d'offrandes ; 
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Des cheveux , fi mç« yeux ûô fe font pas trompés ; 
Tels que ceiàx du héros dont m«s feas font frappés ; 
Une épée , 8c c'eft-là m^ plui feil3|e efpérance , 
C'çfl; le figne éclatant du jour de la vengeance ; 
Et quel autrç qu'un fils, qu'un frère, qu'un héros, 
Sufcitç par les dieux pour le falut d'Argos , 
Aurait ofé braver ce tyran redoutable ? 
C'eft Orefie% faps doute, il en eft feul capable; 
C'eft lui, le ciel l'envoie; il m'en daigne avertir, 
C'efl: réclair qui paraît, la foudre va partir. 

E t E c T R E. 
Je vous crpis; j'attends tout : mai^n'eft-ce point un piège 
Que tend â^ mon tyrjin la fourbe façrilége? 
Allons. De mon bonheur il me faut afiurer. 
Ces étrangers. . . Courons , mon cœur va m'éclairer. 

I p H I s £. 
Pammène m'avertit ^ Panunçne nous conjure 
De ne point approcher de fa retraite obfcure. 
Il y va de fes jours. 

Electre. 

Ah ! que m'ayez-vous dit ? 
Non, vous êtes trompée, 8c le ciel nous trahit. 
Mon frère, après feize ans, rendu dans fa patrie^ 
Eût volé dans les bras qui fauvèrent fa vie ; 
Il eût porté la joie à ce cœur défolé ; 
Loin de vous fuir, Iphife, il vous aurait parlé. 
Ce fer vous ràflurait, 8c j'en fuis alarmée.' 
Une mère cruelle eft trop bien informée. 
J'ai cru voir , 3c j'ai vu dans fes yeux interdit) 
Le harbare plaifir d'avoir perdu fon fils. 
N'impotte, je conferve un refte d'efpérance; 
Ne m'abandonnez ^as , à Dieux de la vengeance ! 

D 2 
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Pammène à 'mes tranfports pourra-Ml réfifter? 
Il faut qu'il parle , allons : rien ne peut m'arrêter. 

I *p H I s E. 

Vous vous perdez , fongez qu'un maître impitoyable 
Nous obfède , nous fuit d'un œil inévitable. 
Si mon frère eft venu, nous Talions découvrir; 
Ma fœur, en lui parlant, nous le fefons périr : 
Et fi ce n'eft pas lui, notre recherche vaine 
Irrite nos tyrans, met en danger Pammène. (/) 
Je revole au tombeau que je puis honorer : 
Clytemneftre du moins m'a permis d'y pleurer. 
Cet étranger, ma fœur, y peut paraître encore; 
C'eft un afile fur : & ce ciel que j'implore , 
Ce ciel dont votre audace acpufe les rigueurs , 
Pourra le rendre encore à vos cris, à mes pleurs. 
Venez. 

Electre. 

De quel efpoîr ma douleur eft fuivie ! 
Ah! fi vous me trompez, vous m'arrachez la vie. 

Fin du/econd aâe. 
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ACTE I I I. 

SCENE P R E M I E R E.[m) 

ORESTE, PYLADE. 

/ 

[Un tjclave porte une ume^ ù un autre une épée,) 

P Y L A JJ E. 

V^uoi, verraî-je toujours ta grande ame égaréc- 
Souffrir tous les tourmens des defcendans d'Alrée ? 
De rattendriffement paffer à la fureur? 

O R E s T E. 

C'eft le deflin d'Orefte, il eft né pour Tborreur. 
J'étais dans ce tombeau, lorfque ton œil fidèle 
Veillait fur ces dépôts confiés à ton zèle ; 
J'appelais en fecret ces mânes indignés, 
Je leur offrais mes dons , de mes larmes baignés. 
Une femme vers moi courant défefpérée. 
Avec des cris affreux dans la tombe eft entrée , 
Comme fi dans <;es lieux, qu^'habîte la terreur,, 
Elle eût fui fous les coups de quelque dieu vengeuis 
Elle a jeté fur moi fa vue épouvantée ; 
Elle a voulu parler, fa voix s'eû arrêtée. 
J'ai vu foudain , j'ai vu les filles de l'enfer 
Sortir entr'elle &: moi de l'abyme entr' ouvert. 
Leurs ferpçns, Içurs flamBeaux , leur voix fombre & terxiblç 
M'infpirait. un tranfport inconcevable , horribles , 

D 3 
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Une fureur atroce ; 8c je fentais ma main 
Se lever malgré moi, prête 4 percer fon fein : 
Ma raifon s'enfuyait de mon ame éperdue. 
Cette femme en tremblant s'eft foufiraite à ma vue, 
Saiis s'adrefler aux dieux, 8c fans les honorer; 
Elle femblait les craindre, & non les adorer. 
Plus loin, verfant des pkurs, une fille timide. 
Sur la tombe 8c fur moi fixant un œil avide, 
D'Orcfte en gémiflant a prononcé le nom. 

S C E J{ E IL 

ORESTE, PYLADE, PAMMENE. 

O ît E s T E à Pammène. 



o 



Vous qui fecourez le fang d'Agamemnon , . 
Vous vers qui nos malheurs 8c nos dieux font mes guides. 
Parlez, révélez-moi les deftins des Atrides: 
Qui font ceis deux objets , dont Fun m'a fait horreur , 
Et l'autre a dans mes fens fait pafler la douleur? 
Ces deux femmes.... 

F A M M E/N E. 

Seigneur , Tune était votre mère. • . » 

O R E s T E. 

Clytemneftre ! elle infulte aux mânes de mon père ? 

P A M M E N E. 

Elle venait aux dieux vengeurs des attentats 
Demander un pardon qu'elle n'obtiendra pas. 
L'autre était votre fœur , la tendre 8c fimple Iphife', 
A qui de ce tombeau l'entrée était permife. 
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O » E 5 T E. 

Hélas! qm fait Elcare? ^ 

P 4 M M E N p. 

Elle croit votre mort; 
Elle pleine. 

O R E s T E.. 

Ah ! grands Dieux qui conduifçz mon fart , 
Quoi; vous^ne voulez pas que ma bouche affligée 
Confole de mes foeurs la tendreffe outragée ? 
Quoi^ toute ma famille, en ces lieux abhorrés, 
Eft un fujet de trouble à mes fens déchirés ! ^ 

P A M M £ N £. 

Obéiffons aux dieux. 

O R E s T E. 

Que cet ordre eft fcvère ! 

P A M M £ N E. 

Ne vous en plaignez point ; cet ordre eft falutaire : 
La vengeance eft pour eux. Ils ne prétendent pas 
Qu'on touche à leur ouvrage, 8c qu'opaîde leurs bras : 
Eleâre vous nuirait, loin de vpus être utile; 
Son caraûère ardent, fon courage indocile, 
Incapable de feindre Se de rien ménager. 
Servirait à vous perdre ; au lieu de vous venger. 

O R E s T E. 

Mais quoi! les abnfer par cette feinte horrible? 

P A M M E N £. 

N'oubliez point ces dieux, dont le fecours fenftble ' 
Vous a rendu la vie au milieu du trépas. 
Contre Içurs volontés fi vous faites un pas , 
Ce moment vous dévoue à leur haine fatale: 
Tremblez , malheureux fils d' Atrée 8c de Tantale , 
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Tremblez de voir fur vous, en ces lieux dételles. 
Tomber tous les fléaux du fang dont vous fortez. 

O R E s T Ê. 

Pourquoi nous impofer, par des lois inhumaines, 
E^ des devoirs nouveaux, 8c de nouvelles peines? 
Les mortels malheureux n'en ont-ils pas affez ? 
Sous des fardeaux fans nombre ils vivent terrafles. 
A quel prix. Dieux puiflans, avons-nous reçu l'être? 
N'importe, eft-ce à l'efclave à condamner fon maître? 
Obéiflbns , Pammène. 

â 

P A M M E N E. 

Il le faut, 8o je cours 
Eblouir le barbare armé contre vos jours. 
Je dirai qu'aujourd'hui le meurtrier d'Oreftc 
Doit remettre en fes mains cette cendre funeile. 

O R E s T E. 

Allez donc. Je rougis même de le tromper. 

P A M M E N E. 

Aveuglons la viâime, afin de la frapper. 

S C E N E I I L 
ORES TE, PYLADE. 

P Y L A D JE. 

jTjL p p a I s e de tes fens le trouble involontaire , 
Renferme dans ton cœur un fecret néceflaire ; 
Cher Orefte! crois-moi, des femmes Se des pleurs 
Du fang d'Agamemnon font de faibles vengeurs. 
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O R £ s T E. i 

Trompons furtout Egifthe , 8c ma coupable mère. 
Qu'ils goûtent de ma mort la douceur palTagère; 
Si pourtant une mère a pu porter jamais 
Sur la cendre d'un fils des regards fatisfaits ! 

P Y L A D E. 

Attendons-les ici tous deux à leur paflage. 

SCENE I r. 

ELECTRE, IPHISE d^un côté, ORESTE, PYLADE 
de r autre, avec un efclave qui porte fume ir Fépée, 

Electre. 

JLi'espéran CE trompée accable 8c décourage, (n) 

Un fcul mot de Pammène a fait évanouir 

Ces fonges impofteurs dont vous ofiez jouir. 

Ce jour faible 8c tremblant, qui confolait ma vue, 

LailTe une horrible nuit fur mes yeux répandue. 

Ah ! la vie eft pour nous un cercle de douleur. 

R E s T E à Fjlade. 

Tu vois ces deux objets: ils m'arrachent le cœur. 

P ^Y L A D E. 

Sous \ts lois des tyrans tout gémit, tout s'atlrifle. 

O R E s T E. 
La plainte doit régner dans l'empire d'Egifthe.' 

1 p H I s i à Ele^re. 
Voilà ces étrangers. 
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Electre. 

Préfages douloureux ! 
Le nom d'Egiftbe, ô Ciel ! eft pron<mcé par eux. 

I p H I s £. 

L'un d'eux eft ce héros dont les traits m'ont frappée. 

Electre. 

Hélas! ainfi que vous j'aurais été trompée. 

(à Orefie.) , 

Hé qui donc êtes-vçus , étrangers malheureux ? 
Que venez-vous chercher fur ce rivage aflFreux? 

O R E s T E. 

Nous attendions îci les ordres , la préfence 
Du roi qui tient Argos fous fon obéiffance. 

Electre. 

Qui ? du roi ! quoi ! des Grecs ofent donner ce nom 
Au tyran qui verfa le fang d' Agamemnon ! 

P Y L A D E. 

Il règne : c'eft aflez ; 8c le ciel nous ordonne 

Que , fans pefer fes droits , nous rcfpeôions fon trône. 

Electre. 

Maxime horrible 8c lâche ! Hé que demandez-vous 
Au monftre enfanglanté qui règne ici fur nous? 

P Y L A D E. 

Nous vepons lui porter des nouvelles heureufes. 

Electre. 
Elles font donc pour nous inhumaines, a£Freufes? 
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I p H I s E ^n i}(iifarai tume. 
Quelle cft celte urne, hélas! O furprife! ô douleurs! 

P Y C A D E. 

Orcfte 

]E L E C T R E. 

Orefte ! ah Dieux ! il eft mort ; je me mcurSé 
O R E s T E à Py^e. 
Qu'avons-nous fait , ami ? peut-on les méconnaître 
A l'excès des douleurs que nous voyons paraître ? 
Tout mon fang fe foulève. Ah Prinçefle! ah vivez! 

E t E c T H f. 
Moi , vivre ! Orefte eft mort. Barbares , achevez. 

I p H I g £• X 

Hélas 1 d'Agamemnon vous voyez ce qui refte. 
Ses deux filles , les Moeurs du malheureux Orefte. 

O R E s T E. 

Eleâre ! Iphife ! où fuis-je ? impitoyables Dieux ! 

( â celui qui porte Fume* ) 
Otez ces monumens ; éloignez de leurs yeux 
Cette urne dont Fafpeâ. . • . 

Electre revenant àelle^^r cùurant vers tumt. ' 
Cruel, qu'ofez-vous dire? 
Ah! ne m'en privez pas; 8c devaiH que j'expire, 
Laiftez , laiffez toucher à mes trembliintes mains 
Ces reftes échappés à de& dieux ir^humains. 
Donnez, 

( die prend turiu ir tmbr^e. ) 

O R E s T E. 
Que faites-vous ? ceflez. 



6o O R E s T E. 

P Y L A D E. 

Le feul Egifthc 
Dut recevoir de nous ce monument fi trifte. 

Electre. 
Qu'entends-je ? ô nouveau crime ! ô défaftres plus grands ! 
Lés cendres de mon frère aux mains de nies tyrans ! . 
Des meurtriers d'Orefte, ô Ciel, fuis-je entourée? 

O R E s T E. 
Dé ce reproche affreux mon ame déchirée. 
Ne peut plus, ... 

Electre. 
Et.c'eft vous qui partagez mes pleurs? 
Au nom du fils des rois , au nom des dieux vengeurs , 
S'il n'eft pas mort par vous , fi vos mains généreufes 
Ont daigné recueillir fes cendres malheur eufes 

O R £ s T £. 
Ah ! Dieux ! . . . 

Electre. 
Si vous plaignez fon trépas 8c ma mort. 
Répondez-moi ; comment avez- vous fu fon fort ? 
Etiez- vous fon ami ? dites-moi qui vous êtes , 
Vous furtout dont les traits. .l.Vos bouches font muettes ; 
Quand vous m'afTaflinez , vous êtes attendris. 

O R E s T E. 
C'en eft trop , fe les dieux font trop bien obéis. 

Electre. 
Que dites-vous ? 

O R E s T E. 
Laiffez ces dépouilles horribles. 
Electre. 
Tous les cœurs aujourd'hui feront-ils inflexibles? 
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Non, fatal étranger, je ne rendrai jsimais 
Ces préfens douloureux , que ta pitié m'a faits ; 
Ceft Orefte , c'eft lui, . . Vois fa fœur expirante 
L'embrafTer en mourant de fa main défaillante. 

O R E s T £• 

Je n'y réfifte plus. Dieux inhumains , tonnez. 

Eleare 

Electre. 
Hé bien? 

O R £ s T s. 
. Je dois* ... ^ 

P Y L A D E. 

Ciel! 
Electre. 

Pourfuis. 

O R X s T C. 

Apprenez. . . . 

S C E J^ E V. 

EGISTHE , CLYTEMNESTRE, ORESTE, PYLADE, 
ELECTRE , IPHISE , PAMMENE , Gardes. 

E G I s T H E. 

v/uEL fpcÔacle! ô fortune à mes lois affervîeî 
Pammène, eft-il donc vrai? mon rival eft fans vie? 
Vous ne me trompiez point , fa douleur m'en inftruît. 

Electre. 
O rage I ô dernier jour ! : .. 

O R E s T E» 

Où me vois-je réduit? 



\ 
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E G 1 s T It E. 

Qu'on 6ie de kt itudiia ces dépouilles d'Orefte. 
{an prend fume des mains fBkAre.) 
Electre» 
Barbare, arrache-moi le feul bien qui me rcfte: 
Tigre , atec cette cctidrc , arrache-tnoi le coeur , 
Joins le père aux enfans , joins le frère à la fœur. 
Monftre heureux , à .tes pieds vois toutes tes viâimes , 
Jouis de ton bonheur, jouis de tous tes criffies. 
Contemplez .avec lui des fpeftacles li doux , 
Mère trop inhumaine ; ils font dignes de v«us. 

{ Iphife r emmène, ) 

S C E K E VI. 

EGISTHE, CLYTEMNESTRE, ORtSTE , 
PYLADE, Gardes. 

Clytemnestre. 

\^0t mei (ant-il entendre ! 

E G I s T H E. 

Elle en fera punie. 
Qu'elle fe plaigne au ciel, ce ciel nie juftifie; 
Sans 'me churgcr du meurtre , il Ta du moin9 permis : • 
Nos joiir^ font aflur^s, nos trônes affennis. 
Voilà donc . ces dwsL Grecs échappés du naufrage , 
De qui je dois payer le zèle & le courage. 

O E E s t £. 
C'eft nous-mêmes : j*ai d4 vous o&ir ces préfens , 
D'un important trépas gages intérelTans, 



Acte troisixme. 63' 

Ce glaive, cet anneau, vous dtrez les connaître; {o) 
Agamemnon les. eut, quand il fut votre maître; 
Orefte les portait. 

Glytemnestke. 

Quoi ! c'eft vous que mon fils. . . . 

£ G I g T H E. 

Si vous Tavez vaincu , je vous en dois le prix. 

De quel fang êtes-vous ? que voi3-je en vous paraître? 

O R £ s T £. 

Mon nom n'eft point connu .... Seigneur , il pourra Têtre. 
Mon père aux champs Troyens a fignalé fon bras , 
Aux yeux de totts ces rois vengeurs de Ménélas. 
Il périt dans ces temps de malheurs 8c de gloire, 
Qui des Grecs triomphans ont fuivi la viâoire. 
Ma mère m'abandonne, 8c je fuis fans fecours; 
Des ennemis cruels ont pourfuivi mes jours. 
Cet ami me tient lieu de fortune 8c de père. 
J'ai recherché l'honneur 8c bravé la mifèrç. 
Seigneur , tel eft mon fort. 

£ G I s T H £. 

Dites-moi dans quels lieux 
Votre bras m'a vengé de ce prince odieux. 

O R E s T E. 
Dans lei^ champs d'Hermione , au tombeau d' Achémore, 
Datis un bois qui conduit au temple d'Epidaure. 

£ G I s T H vE. 

Mais le roi d'Epiéaure avait profctit fes jours ; 
D'où vient qu'à fes bienfaits vous n'avez point recours ? 

O R E s T £. 

Je chéris h vengeance, 8c je hais l'infiimie. 
Ma main d'un ennemi n'a point vendu la vie. 



\ 

64 ; O R E S T E. 

Des intérêts fecrets. Seigneur, m^avaient conduit; 
Cet ami les connut , il en fut feul inftruit. 
Sans implorer des rois, je venge ma querelle. 
Je fuis loin de vanter ma viâoire 8c mon zèle ; 
Pardonnez. Je friflbnne à tout ce que je voî , 
Seigneur.... d^Agamemnon la veuve eft devant moi.... 
Peut-être je la fers , peut-être je TofiFenfe : 
Il ne m^appartient pas de braver fa préfence. {p) 
Je fors. . • 

£ G I s T H E. 

Non , demeurez. 

Glytemnestre. 

Qu'il s'écarte. Seigneur; 
Son afpeâ me remplit d'épouvante 8c d'horreur. 
C'eft lui que j'ai trouvé dans la demeure fombre. 
Où d'un roi malheureux repofe la grande ombre. 
Les Déités du Styx marchaient à fes côtes. 

E G I s T H E. 
Qui ! vous? . . . qu'ofiez-vous faire en ces lieux écartés ? 

O R E s T E. 

J'allais comme la reine, implorer la clémence 

De ces mânes fanglans qui demandent vengeance. 

Le fang qu'on a verfé doit s'expier. Seigneur. 

Glytemnestre. 
Chaque mot eft un trait enfoncé dans mon cœur. 
Eloignez de mes yeux cet aflaflin d'Orefte. 

O R E s T E. 

Cet Orefte, dit-on, dut vous être funefte: 
On difait que profcrit , errant 8c malheureux , 
De haïr une mère il eut le droit affreux. 

ClYTEMN E6TRE. 
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Clytemnestre. 
Ilaïaquit pour verfer le fang qui le fit naîtrç. 
Tel fut le fort d'Orelle, 8c fon deflein peut-être. 
De fa mort cependant mes fens font pénétres. 
Vous me faites frémir, vous cjui m'en délivrez. 

O R E ^ T E. 

Qui , lui , Madame ? un fils armé contre fa mère ! (4) 

Ab ! qui peut efiFaçer ce facré caraâère ? 

Il refpeâait fon Tang. . . . peut-être il eût voulu, . • 

Clytemnestre. 
Ah Ciel! 

£ G I s T H s. 

Que dites-vous? où l'aviez- vous connu? 

P Y L A D E. 

Il fe perd. . . . Aifément le^ malheureux s'unifient ; : 
Trop promptement liés, promptement ils s'aigriffent ; 
Nous le vûnes dans Delphe. 

O ÏT E s T E. 

Oui. . . . j'y fu9 (on deflein. 
£ G I s T H £• 
Hé bien, quel était-il? 

O R E s T E. 

De vous percer le fein. 

£ G I s T H E. 

Je connaiflais fa rage, & je l'ai méprifée. 
Mais de ce nom d'Orefte Eleâre autorifée. 
Semblait tenir encor tout l'Etat partagé ; 
C'eft d'Eleûre furtout que vous m'avez vengé. , 
Elle a mis aujourd'hui le comble à fes ofiFenfes : 
Comptez-la déformais parmi vos récompenfes. 
Oui, ce fuperbe objet contre moi conjuré , 
Ce cœur enflé d'orgueil, %c de haine enivré. 

Théâtre. Tom. IV. E 
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Oui même de mon fils dédaigna l'alHance ; 
Digne fœur d'un barbare avide de vengeance, , 
Jç la mets dans vos fers ; elle va vous fervir ; 
C'eft m'acquitter vers vous bieii' moins que la punir. 
Si de Priam jadis la race malheureufe 
Traîna chez fes vainqueurs une chaîné honteufe. 
Le fang d'Agamemnon peut fervir à fon tour. 

Clytemnestre. 
Qui , moi , je fouflFrirais ? . . . 

E G I s T H E. 

Eh, Madame, en ce jour. 
Défendez-vous encor ce fang qui vous détefte ? . 
N'épargnez point Eleûre , ayant profcrit Orefte. , 

[à Orefte.) 
Vous. . . laiffez cette cendre à mon jufte courroux. 

O R E s T E. , 
J'accepte vos préfens; cette cendre eft à vous. 

C L Y T E M N E s T R E. 

Non , c'cft pouffer trop loin la haine Se la vengeance ; 
Qu'il parte , qu'il emporte une autre récompenfe. 
Vous-même, croyez-moi, quittons ces trilles bords. 
Qui n'offrent' à mes yeux que les cendres des morts. 
Ofons-nous préparer ce feftip fanguinaire. 
Entre l'urne du fils &: la tombe du père? 
Ofons-nous appeler à nos folemnités 
Les dieux de ma famille à qui vous infultez , 
Et livrer dans les jeux d'une pompe, funefte 
Le fang de Clyte'mneftre au meurtrier d' Orefte? 
Non, trop d'horreur ici s'obftine à me troubler; 
Quand je connais la crainte , Egifthe peut trembler. 
Ce meurtrier m'accable ; 8c je fens que fa vue 
A porté dans mon cœur un poifon qui me tue. 
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Je cède, 8c je voudrais, dans ce mortel efiFroî, 
Me cacher à la terre , 8c 5' il fe peut ^ à moi. 

[elle fort.) 
Egistheà Orefte. 
Demeurez. Attendez que le temps la défarme. 
La nature un moment jette un cri qui Talarme; 
Mais bientôt dans un cœur à la raifon rendu , 
L'intérêt parle en maître , 8c feul eft entendu. 
En ces lieux, avec nous, célébrez la journée 
De fon couronnement, 8c de mon hymenée. 

(à fa fuite.) 
Et vous... dans Epidaure allez chercher mon fils; 
Qu'il vienne confirmer tout ce qu'ils m'ont appris. 

SCENE VIL 

ORESTE, PYLADE. 

O R E s T £. 

V A , tu verras Orefte à tes pompes cruelles ; 
Va, j'eAfanglanterai la fête où tu m'appelles* 

P Y L A D E, 

Dans tous ces entretiens , que je tremble pour vous I* 
Je crains votre tendreffe , 8c plus votre courroux ; ^ 
Dans fes émotions je vois votre ame altière , 
A l'afpeâ du tyran s'élançant toute entière ; 
Tout prêt de l'infulter, tout prêt de vous trahir, 
Au nom d'Agamemnon vous m'avez fait frémir. 

O R E s T E. 
Ah ! Clytemneftre encor trouble plms mon courage. 
Dans mon cœur déchiré quel douloureux partagé! 

E 2 
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As-tu vu dans fes yeux, fur fon front interdit ^ 
Les combau qu^en fon ame excitait mon récit? 
Je les éprouvais tous : ma voix était tremblante. 
Ma mère en me voyant s" effraye 8c m^épouvante. 
Le meurtre de mon père, 8c mes foeurs à venger. 
Un barbare à punir, la reine à ménager, 
Eleâre , mon tyran , mon fang qui fe foulève ; 
Que de tourmens fecrets ! ô Dieu terribl/e, achève! 
Précipite un moment trop lent pour ma fureur. 
Ce moment de vengeance , 8c que prévient mon coeur! 
Quand pourrai-je fervir ma tendrefle 8c ma haine. 
Mêler le fang d'Egifthe aux cendres de Plifiène , 
Immoler ce tyran, le montrer à ma fœur. 
Expirant fous mes coups , pour la tirer d'erreur ? 

SCENE VIII. 
O R E S TE, P YL A D E; P A M M E N £• 

O It E s T E. 

\JuAS-To fait, cherPammène? as-tu quelque efpérance? 

^ A M M E N E^ 

Seigneur, depuis ce jour fatal à votre enfance. 
Où j'ai vu dans ces lieux votre père égorgé , 
Jamais plus de périls ne vous ont ailiégé. 

O R E s T E. 
Comment ? 

P Y L A n E. 
Quoi , pour Orefte aurai-jeà craindre entore ? 

P A M M £ N E. 

ÎI arrive à Tinflant un courier d'Epidaure; 
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il eft avec Egifthe ; il glace mes cfprits i 
Egifthe eft informe de la mort de fon fils. 

P y L A D E. 

Cieïî 

O R E 5 T B. 

Sait-il que ce fils, élevé dans le crime , 
Du fils d' Agamemnon eft tombé 1^ viâime ? 

P A M M £ N £. 
On parle de fa mort, on ne dit rien de plusj 
Mais Je nouveaux avis font encore attendus. 
On fe tait à la cour, on cache à la contrée 
Que d'un de fes tyrans la Grèce eft délivrée, 
Egifthe avec la reine en fecret renfermé 
Ecoute c^ récit, qui n'eft pas confirmé : 
Et c'eft ce que j'apprends d'un ferviteur fidèle ^ 
Qui pour le fang des rois comme mpi plein de zèle ^ 
GémiiTant 8c caché , traîne encor fes vieux ans 
Dans un fervice ingrat à la cour des tyrans, 

O R E s T E. 
D'e la vengeance au moins j'ai goûté les prémices 5 
Mes mains ont commencé mes juftes facrifices ; 
Les dieux permettront-ils que je n'achève pas ? 
Cher Pylade , eft-ce en vain qu'ils ont armé mon bras ? 
Par des bienfaits trompeurs exerçant leur colère ,^ 
M'ont-ils donné le fils, pour me livrer au père? 
Marchon$; notre péril doit nous^ déterminera 
Qiji ne craint point la mort eft fur de la donner. 
Avant qu'un jour plus çrand puifle éclairer fa rage ^ 
Je veux de ce moment faifir tout l'avantage. 

P A M M E N E. 

Hé bien, il faut paraître, il faut vous découvrir 
A ceux qui pour leur roi fauront du moins mourir ; 

Es 
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Il en eft, j'en réponds.^ cachés dans ces afiles; 
Plus ils font inconnus , plus ils feront utiles. 

P Y L A D E. 

Allons, 8c filles noms d'Orefte 8c de fa fœur. 
Si r indignation contre rufurpateur, 
Le tombeau de ton père , 8c Tafpeâ de fa cendre , 
Les dieux qui t'ont conduit, ne peuvent te défendre; 
S'il faut qu'Orefte meure en ces lieux abhorrés , 
Je t'ai voué mes jours , ils te font confacrés, 
Nous périrons unis; c'eft l'efpoir qui me refte : 
Pyladc à tes côtés mourra digne d'Orefte. 

O R E s T £. 

Ciel, ne frappe que moi, mais daigne, en ta pitié. 
Protéger fon courage, 8c fervir l'amitié. 

Fin du troifième aâe. 
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ACTE IV. 

SCENEPREMIER.E. 
ORESTE,ï»YLADE. 



O It E s T E. 



Di 



'e Pammène, il eft vraî , la fage vigilance {q) 
D'Egifthe pour un temps trompe la défiance ; 
On lui dit que les dieux, de Tantale ennemis, 
Frappaient en même temps les derniers de fes fils. 
Peut-être que le ciel , qui pour nous fe déclare , 
Répand l'aveuglement l^ur les yeux du barbare. 
Mais tu vois ce tombeau fi cher à ma douleur ; 
Ma main Tavait chargé de mon glaive vengeur; (r) 
Ce fer eft enlevé par des mains facriléges. 
Uafile de la mort n'a plus de privilèges ; 
Et je crains que ce glaive , à mon tyran porté , 
Ne lui donne fur nous quelque affreufe clarté. 
Précipitons l'inftant où je veux le furprendre. 

P y L A D E. 
Pammène veille à tout , fans doute il faut l'attendre. 
Dès que nous aurons vu , dans ces bois écartés , 
Le peu de vos fujets à vous fuivre excités , 
Par trois divers chemins retrouvons-nous enfemble , 
Non loin de cette tombe , au lieu qui nous raflemble. 

O R E s T E. 
Allons. . . . Pylade , ah Ciel ! ah trop barbare loi ! 
Ma rigueur aflaffine un cœur qui vit pour moi. 

E4 
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Quoi , j'abandonne Eleâre à fa douleur mortelle ! 

P Y L A It E. 

Tu Tas jure , pourfuis , 8c ne redoute qu'elle; 
Eleûre peut te perdre , Se ne peut te fervir : 
Les yeux de tes tyrans font tout prêts de s'ouvrir : 
Renferme cette amour Se fi fainte Se fi pure. 
Doit-on craindre en ces lieux de dompter la nature ? 
Ah! de quels fentimens te laifles-tu troubler? 
Il faut venger Eleftre, 8c non la confoler. 

O R E s 1^ E. 
Pylade, elle s'avance, 8c me cherche peut-être. ' 

P y L A D E. 
Ses pas font épiés ; garde-toi de paraître. 
Va, j'obferverai tout^avec emprefFement : 
Les yeux de l'amitié fe trompent rajrement. 

S CE NE IL 
E L E C T R E, I F H I S E, P Y L A D E. 

Electre. 

JLj e perfide. ... il çchappe à ma vue indigné^. 
En proie à ma fureur , 8c de larmes baignée , 
Je refte fans vengeance, ainfi que fans efpoir. 

[à Tyladej) 
Toi qui fembles frémir, 8c qui n'ofes me voir; 
Toi , compagnon du crime , apprends-moi donc, barbare , 
Où va cet aflaffin, de mon fang trop avare; 
Ce maître à qui je fuis, qu'un tyran m^a donné. 

P Y .L A D E. 

' Il remplit u^ devoir par lis ciel ordonné $ 
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Il obéit aux dieux ; imitez-le , Madame. 

Les arrêts du deftin trompent fouvent notre amc ; 

Il conduit les mortels, il dirige leurs pas 

Par des chemins fecrets qu'ils ne connaiiTent pas ; 

Il plonge dans l'abyme , 8c bientôt en retire ; ' ' 

U accable de fers, il élève à l'empire; 

Il fait trouver la vie, au milieu des tombeaux. 

Gardez de fuccQmber à vos tourmens nouveaux. 

Soumettez-vous ; c'eft tout ce que je puis vous dire. 

SCENE III. 

E L E C T R E, I P H I S E. 

!fti L E C T R £. 

O.E s difcours ont accru la fureur qui m'infpirc. 
Que veut-il ? préten4-il que je doive fouffrir 
L'abominable affront dont on m'ofe couvrir? 
La mort d'Agamemnon, l'aflaflinat d'un frère. 
N'avaient donc pu combler ma profonde mifère! 
Après quinze ans de maux 8c d'opprobres fouflferts , 
De l'aflaffin d'Qrefte il faut porter les fers; 
Et preffée en tout temps d'une main meurtrière. 
Servir tous les bourreaux de ma famille entière ! / 
Glaive affreux , fer fanglant , qu'un outrage nouveau 
Expofait en triomphe à ce facré tombeau^ 
F^r teint du fang d'Orefte, exécrable trophée ,, 
Qui trompas un moment ma douleur étouffée ; 
Toi qui n'es qu'un outrage à la cendre des morts. 
Sers un projet plus digne, 8c mes jufte» efforts^ 
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Egifthc, m'a-t-on dit, s'enferme avec la reine ; 
De quelque nouveau crime il prépare la fcène; 
Pour fuir la main d'Eleâre , il prend de nouveaux foins ; 
A raflaflin d'Orefte on peut aller du moins. 
Je ne puis me baigner dans le fang des deux traîtres: 
Allons , je vais du moins punir un de mes maîtres, (s) 

I p H I s E. 
Eft-il bien vrai qu'Orefle ait péri de fa main ? 
J'avais Cru voir en lui le cœur le plus humain. 
Il partageait ici notre douleur amère. 
Je l'ai vu révérer la cendre de mon père. 

Electre. ^ 

Ma mère en fait autant : les coupables mortels 
Se baignent dans le fang, Se tremblent aux autels. 
Ils paflent fans rougir du crime au facrifice. 
Efi-ce aind que des dieux on trompe la juftice ? 
Il ne trompera pas mon courage irrité. 
Quoi ! de ce meurtre aflfreux ne s' eft-il pas vanté ? 
Egifthe au meurtrier ne m'a-t-il pas donnée? 
Ne fuis-je pas enfin la preuve infortunée, 
La viâime , le prix de ces libirs attentats , 
Dont vous ofe? doutef , quand je meurs dans vos bras , 
Quand Qrefte au tombeau m'appelle avec fon père ? 
Ma fœur, ah! fi jamais Eleâre vous fut chère, 
Ayez du moins pitié, de mon dernier moment. 
Il faut qu'il foit terrible ! il faut qu'il foit fanglant. 
Allez, informez-vous de ce que fait Pammène, 
Et fi le meurtrier n'eft point avec la reine. 
La cruelle a, dit-on, flatté mes ennemis; 
Tranquille elle a reçu l'aflaffin de fon fils. 
On l'a vu partager (Se ce crime eft croyable) 
De fon indigne époux la joie impitoyable. 
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Une tnère ! ah grands Dieux ! r . . ah, je veux de ma main, 
A fes yeux, dans fes bras, immoler rafiaflin; 
Je le veux. 

I p H I s E. 

Vos douleurs lui font trop d*injuftice : 
L'afpeâ du meurtrier eft pour elle un fupplice. 
Ma fœur, au nom des dieux, ne précipitez rien. 
Je vais avec Pammène avoir un entretien. 
Eleâre, ou je m'abufe, ou Ton s'obftine à taire, 
A cacher à nos yeux un important myftère. 
Peut-être on craint en vous ces éclats douloureux, 
Imprudence excufable au cœur des malheureux. 
On fe cache de vous ; Pammène vous évite ; 
J'ignore comme vous quel projet il médite : 
LaifTez-moi lui parler , laiiTez-moi vous fervir. 
Ne vous préparez pas un nouveau repentir. 

SCENE IV. 



/ 



E L E C T R Y. JtvU. 



U, 



N repentir! qui? moi ! mes mains défefpérécs (/) 
Dans ce grand abandon feront plus aflurées. 
Ëuménides, venez, foyez ici mes dieux; 
Vous connaiflez trop bien ces dcteftables lieux ^ 
Ce palais plus rempli de malheurs 8c de crimes , 
Que vos gouffres profonds regorgeans de viâimes. 
Filles de la vengeance , armez- vous , armez-moi ; 
Venez avec la mort, qui marche avec Teffroi; 
Que vos fers , vos flambeaux, vos glaives étincellent; 
Orefte, Agamemnon, Eleâre vous appellent: 



76 Oreste. 

Le» voici , je les vois , Se les vois fans terreur ; 
L'afpeft de mes tyrans m'infpirait pins d'horreur. 
Ah ! le barbare approche ; il vient , fes pas impies 
Sont à mes yeux vengeurs entourés des furies. ' 
L^eofer ine Iç défigne, 8c le livre à mon bras, 

S G E J^ E V. 
ELECTRE dans Ufond, ORESTË (fun autre eSti. 

Oreste. 

V^ U fttis-je ? Ceft ici qu On adtefla mes pas. 
O ma patrie ! ô terre à tous les miens fatale ? 
Redoutable berceau^ des enfans de Tantale , 
Famille des héros 8c des grands criminels. 
Les malheurs de ton fang feront-ils éternels? 
L'horreur qui règne ici m'environne 8c m'accable. 
De quoi fuis-je puni ? de quoi fuis-je coupable ? 
Au fort de mes aïeux ne pourrai-je échapper? 

£ L £ c T R v£ avançant un peu du fond du théâtre. 

Qui m'arrête? 8c d'où vient que je' crains de frapper? 
Avançons. 

O R 1E s T E. 

Quelle voix ici s'eft fait entendre ? 
Père , époux malheureux , chère 8c terrible cendre , 
Eft-ce toi qui gémis , ombre d'Agamemnon ? 

Electre. 

Jufte Ciel! eft-ce à lui de prononcer ce nom? (u) 



Acte (quatrième. 77 

O R £ s T E, 

O malheureufe Eleâre ! 

Electre. 

Il me nomme , il foupire ! 
Les remords en ces lieux ont-ils donc quelque empire? 
Qu'importe des remords à mon jwfte courroux ? 

( eUe avance vers Qrejle. ) 
Frappons. • • • Meurs , malheureux. 

O R £ s T £ bd Jaififfant le bras. 

Juftes Dieux ! eft-ce vous , 
Çtèrc Elcûre?.*., 

E L £/ C T R £. 

Qu'entcnds-je? 

O R £ s T £. 

Hélas ! qu'alliez-vous faire? 

Electre. 

J'allais verfer ton fang , j'allais venger mon frère. 

O R E s T £ la regardant avec atUndriffhnent. 

Le venger \ 8c fur qui ? ' 

Electre. 

Son afpeô , feS accejis , 
Ont feit trembler mon bras , ont fait frémir mes fens. 
Quoi ! c'eft Vous dont je fuis l'efclave malheureufe ? 

O R £ s T £. 

C'eft moi qui fuis à vous, 

Electre. 

O vçngeançe trompcufeî 



1 



78 Oreste. 



D'où vient qu'en vous parlant tout mon cœur eft change ? 

Oreste. 
Sœur d'Orefte 

Electre. 
Achevez, 

Oreste. 

Où me fuis-je engagé ? 
Electre. 
Ah ! ne me trompez plus : parlez , il faut m' apprendre 
L'excès du crime affreux que j'allais entreprendre. 
Par pitié répondez, éclairez-moi , parlez. 

Oreste. 
Je ne puis. . . . fuyez-moi. 

Electre. 

Qui ! ipoi vous ftiir ! 
Oreste. 

Tremblez. 
Electre. 
^Pourquoi ? 

Oreste. 
Je fuis. . . . Ceffez. Gardez qu'on ne voiis voie. 
Electre. 
Ah ! vous me rempliffez de terreur 8c de joie ! 

Oreste. 
Si vous ailliez un. frère. . . . 

Electre. 

Oui , je l'aime ; oui , je crois 
Voir les traits de mon père , entendre encor fa voix; 
La nature nous parle , Se perce ce myftère : 
Ne lui réfiftez pas: oui, vous êtes mon frère, . 
Vous l'êtes, je vous vois, je vous embraffe ; hélas ! 
Cher Orefte , 8c ta fœur a voulu ton trépas ' 



Acte 'au atrieme. 79 

O R E s T E en tembraffant. 
Lé ciel menace en vain , la nature l'emporte ; 
Un dieu me retenait ; mais Eleâre eft plus forte. 

Electre. 
Il t'a rendu ta fœur, Se tu craints fon courroux ! 

O R E s T E. 

Ses ordres menaçans me dérobaient à vous. 
£ft-il barbare aflez pour punir ma faiblefie? 

JE L E G T R E. 

Ta faiblefie eft vertu : partage mon ivrefle. 
A quoi m'expofais-tu, cruel? à t' immoler ? 

O R E s T E. 

J'ai trahi mon ferment.' 

Electre. 

Tu Tas dû violer. 
O R E s T E. 
C'eft le fecret des dieux. 

ELECTRE. 

C'eft moi qui te l'arrache , 
Moi qu'un ferment plus faint à leur vengeance attache ; 
a^e crains-tu ? 

O R E s T E. 

Les horreurs où je fuis defliné , 
Les oracles, ces lieux, ce fang dont je fuis né. 

El e c t RE. 

Ce fang va s'épurer ; viens punir le coupable , 
Les oracles , les dieux , tout nous eft favorable; 
Ils ont paré mes coups, ils vont guider les tiens. 



8o O R E s T E. 

SCENE FI. 

ELECTRE, ORESTE, PYLADE, PAMMENE. 

Electre. 

J\ H ! venez ic joignez tous vos tranfports aux miens ^ 
Uniflez-vous à moi , chers amis de mon frère. 
P Y L A D E à Or^e. 

Quoi, vous avez trahi ce dangereux myftère! . . 
Pouvez-vous .... 

O R E s T E. 

Si le ciel veut fe faire obéir , 
Qu'il me donne des loi3 que je puifle accomplir. 

ELECTREà Pylade. 

Quoi, vous lui reprochez de finir ma mifère? 

Cruel , par quelle loi , par quel ordre févère , 

De mes perfécuteurs prenant les fentimens, 

Dérobiez-vous Orcfle à mes embraflemens ? 

A quoi m'expofiez-vous ? Quelle rigueur étrange. . . . 

P Y L A D E. 

Je voulais le fauver : qu'il vive , Se qu'il vous venge. 

PvA M M £ N £. 

Princeffe , on vous obferve en ces lieux dételles , 
On entend vos foupirs , 8c vos pas font comptés. 
Mes amis inconnus , 8c dont l'humble fortune 
Trompe de nos tyrans la recherche importune, 
Ont adoré leur maître ; il était fécondé ; 
Tout était prêt, Madame, 8c tout eft hafardé. 

Electre. 



Acte (quatrième. 8i 

Electre. 
Mais Egifthc en effet ne m'a^t-il pas livrée 
A la main qu'il croyait de mon fang altérée? 

(a Ore/le.) 
Mon fort à vos deflins n'eft-il pas affervi ? 
Oui, vous êtes mon maître : Ëgiflhe eft obéi* 
Du barbare ui^e fois la volonté m' eft chère. 
Tout eft ici pour nous. 

\ ' P A M M E N s. 

1 Tout vous devient contraire. 

I ' Egifthe eft alarmé , redoutez fon tranfport : 

Ses foupçons, croyez-moi, font un arrêt de mort. 

Séparons-nous. 

P Y L A D £ â Pammène. 

IVa, cours, ami fidelle 8c fage, 
es amis, achève ton ouvrage. 
Les momens .nous font chers ; il eft temps d'éclater. 

s C E M E V I L 

EGISTHE, CL YTEMNESTRE, ELECTRE, 
ORESTE, PYLADE, Gardes. 



E G I s T H E. 



M, 



.INI SX» ES de mes lois, hâtez- vous d'arrêter. 
Dans r horreur des cachots de plonger ces deux traîtres. 

O R E s T E. 
Autrefois dans Argos il régnait d'autres maîtres, 
Qui connaiffaient les droits de Thofpitalité. 

P Y L A D £. 

Egifthe, contre toi qu'avon9-nous attenté? 
Théâtre. Tm. IV. F 



8s O R E s . T E. 

De ce héros au moins refpeâc la jeunefle. 

£ 6 I s T H £. 
Allez , fc fecondpz ma fureur vengereffe. 
Quoi donc à fon afpeâ vous femblez tous frémir ? 
Allez , dis-je , 8c gardez de me défobéir : 
Qu'on les traîne. 

Electre. 
Arrêtez! Ofez-vous bien, barbate... 
Arrêtez ! Le ciel même e(l de leur fang avare ; 
Ils font tous deux facrés. . . On les entraine. . . ah Dieux ! 

E G I s T H E. 
Eleftre, frémîffez pour vous comme pour eux; 
Perfide^, en m'éclairant redoutez ma colère. 

S C E J\f E V I I L 

ELECTRE, CL YTEMNESTRE. 

E L E C T E E. 

x\H! daignez m'écouter; 8c fi vous êtes mère, 

Si j'ofe rappeler vos premiers fentimens. 

Pardonnez pour jamais mes vains emportemens; 

D'une douleur fans borne eflFet inévitable. 

Hélas l dans les tourmens la plainte eft excufable. 

Pour ces deux étrangers laiffez-vous attendrir. 

Peut-être que dans eux le ciel vous daigne offrir 

La feule occafion d'expier des offenfes, 

Dont vous avez tant craint les terribles vengeances 5 

Peut-être len les fauvant tout peut fe réparer. 

Clytemnestre» 
Quel intérêt pour eux vous peut donc infpirer? ^ 



1 



Acte (quatrième- 83 

£ L £ G T R £. 

Vous voyez que les dieux ont refpeâé leur vit ^ 
Ils les ont arrachés à la mer en furie ; 
Le ciel vous les confie, 8c vous réponde^ d'eux. 
L'un d'eux.., fi vous faviez... tous deux font malheureuii 
Sommes-nous dans Argoà, ou bien dans laTauride, 
Ou de meurtres facrés une prêtrefle avide 4 
Du fang des étrangers fait fumer fon autel? 
Hé bien, pour les ravir tous deux au coup iriortel^ 
Que faut-il ? Ordonnez : j'cpouferai Pliftènc : 
Parlez ' j'embraflerâi cette effroyable chaîne t 
Ma mort fuivra Fhymen ; mais je veUx l'achever; 
J'obéis , j'y confens. , 

Glytèmnèstrë. 
Voulez-vous me braver ? 
Ou bien ignorez-vous qu'une main ennemie 
Du malheureux Pliftène a terminé la vie ? 

E .L E G T R E. 
Quoi donc , le ciel eft jufte ! Egifthe perd iin fils ? 

Clytemnestre. 
De joie à ce difcours je vois vos fens faifis ! 

E L E c T it E. 
Ah ! dans le défefpoir où mon ame fe noie ; 
Mon cœur ne peut goûter une funefle joie ; 
Non, je ninfulte point au fort d'un mallicurcux^ 
Et le fang innocent n'eft pas ce que je veux. 
Sauvez ces étrangers; mon ame intimidée 
Ne voit point d'autre objet, Se n'a point d'autre idée^ 

Clytemnestre. 
Va, je t'entends trop bien, tu iti'as trop confirmé 
Les foupçons dont Egifthe' était tatit alarmé. 

F « 



84 O R E S T E. 

Ta bouche pR, de mon fort Tinterprète funefle ; 
Tu n'en as que trop dit, Tun des deux eft Oreftc. 

E L E c T R,E. 
Hc bien , s'il était vrai , fi le ciel l'eût permis. . . . 
Si dans vos mains , Madame , il mettait votre fils. • • • 

Clytemnestre. 

O moment redouté ! que faut-il que je fafle ? 

Electre. 

Quoi , vous héfiteriez à demander fa grâce ! 

Lui ! votre fils ! ô Ciel ! . . . quoi, fes périls pafles. ..... 

Il cft mort : c'en eft fait , puifque vous balancez. , 

Clytemnestre. 

Je ne balance point : va , ta fureur, nouvelle 

Ne peut même affaiblir ma bonté maternelle; 

Je le prends fous ma garde , il pourra m'en punir. • . . 

Son nom feul me prépare un cruel avenir. . . . 

N'importe. ... Je fuis mère, il fuffit ; inhumaine , 

J'aime encor mes enfans. . ; tu peux garder ta haine. 

Electre. 

Non , Madame , à jamais je fuis à vos genoux. ^ 
Ciel, enfin tes faveurs égalent ton courroux; 
Tu veux changer les cceur^, tu veux fauver mon frère , 
Et pour comble de biens , tu m'as rendu ma mère. 

Fin du quatrième aâe. 



f 



Acte c i n q, u i e m e. 85 
A G T E V. 

SCENE PREMIERE. 



ELECTRE. 



O 



N m'interdit Taccès de cette aflFreufe enceinte ; 
Je cours , je viens J'attends , je me meurs dans la crainte : 
En vain je tends aux dieux ces bras chargés de fers ; 
Iphife ne vient point; les chemins font ouverts: 
La voici; je frémis. 

s C E J^ E IL 
ELECTRE, I P H I S E. 

Electre. 



Q. 



^u E faut-il que j^fpere ? 
Qu'a-t-on fait ? Clytcmneftre ofe-t-cUe être mère ? 
Ah ! fi. • • . Mais un tyran TaiTervit aux forfaits. 
Peut-elle réparer les malheurs qu'elle a faits? 
En a-t-elle la force ? en a-t-elle Tidée ? 
Parlez, Défefpére^jnon ame intimidée, 
Achevez mon trépas. 

I p H I s c. 

J'efpèrc; mais je crains. 
Egifthe a des avis, mais ils font incertains; > 
Il s'égare, il ne fait, dans fon trouble funefte. 
S'il tient entre fes mains le malheureux Orefte ; 

F 3 



86 O R E s T E. 

Il n'a que des foupçons , qu'il n'a point éclaircis ; 
Et Glytemneftre au moins n a point nommé fon fiU 
Elle le voit, Tentend; ce moment la rappelle 
Aux premiers fentimens d'une ame maternelle; 
Ce fang prêt à couler parle à fes fens fwrpris , 
Epouvantés d'horreur. Se d'amour attendris. 
J'obfervais fur fon front tout TefFort d'une mère, 
Qui tremble de parler , 8c qui craint de fe taire. 
Elle défend les jours de ces infortunés , 
Deilinés au trépas, fi tôt que foupçonnés; 
Aux fureurs d'un époux à peine elle réfifte^ 
Elle retient le bras de l'implacable Egifthe. 
Croyez-moi , fi fon fils avait été nommé , 
Le crime , le malheur eût été coftfommé : 
prefte p'était plus. 

Electre. 
O comble de mifère ! 
Je le trahis peut-être , en implorant ma mère. 
Son trouble irritera ce monftre furieux. 
La nature en tout temps eft funefte en ces lieux, 
Je crains également fa voix 8c fon filence. 
Mais le péril croiflait ; j'étais fans efpérance. 
Que fait Pammène ? 

I p H t s E. 
Il a , dans nos dangers preflfans , 
Ranimé la lenteur de nos débiles ans ^ 
L'infortune lui donne une force nouvelle; 
Il parle à nos amis , il excite leur zèle ; 
Ceux même dont Egifthe eft toujours entouré, ^ 
A ce grand nom d'Qreftc ont déjà murmuré. 
J'ai vu de vieux foldats, qui fervaient fous le père^ 
S'attendriif fur le fils, 8c frémir de colère: 



Acte g i n <t u i ï m e. 87 

Tant aux cœurs des humains la juflice & les lois 
Même aux plus endurcis font entendre leur voix. 

Electre* 

Grands Dieux ! fi j'avais pu dans ces amcs tremblantes 

Enflammer leurs vertus à peine renaiffantes, 

Jeter dans leurs efprits , trop faiblement touchés , 

Tous ces emportemens qu'on m'a tant reprochés ! 

Si mon frère, abordé fur cette terre impie, 

M'eût confié plutôt le fecret de fa vie ! 

Si du moins jufqu'au bout Pammène avait tenté, . • 

S C E K E I I I. 

EGISTHE,CLYTEMNESTRE, ELECTRE, 
IPHISE, Gardes. 

E G I s T H E. 

\^u' G N faifiiTe Pammène, 8c qu'il foit confrontç 
Avec ces étrangers deflinés au ïupplice. 
Il eft leur confident, leur ami, leur complice. 
Dans quel piège effroyable ils allaient me jeter! 
L'un des deux eft Orefte, eu pouvez-vous douter? 

[à Clytemnejlre. ) 
Ceflez de vous tromper , eeffez de le défendre. 
Je vois tout , 8c trop bien. Cette urne, cette cendré, 
C'eft celle de mon fils ; un père gémiffant 
Tient de fon aflaffin cet horrible préfent. 

Cl,YTBMNESTRE. 

Croyez-vous. . . 

F4 



88 O R £ s T È. 

E G I s T H E. 

Oui j'en crois cette haine jurée 
Entre tous les enfans de Thiefte Se d'Atrée; 
J'en crois le temps , les lieux marqués par cette mort ^ 
Et ma foif de venger fon déplorable fort, 
Et les fureurs d'Eleâre, 8c les larmet d'Iphife , 
Et rindigne pitié dont votre ame eft furprife. 
Orefte vit encore i 8c j'ai perdu mon fils ! 
Le détefiable Ore^e en mes mains eft remis ; 
Et quel qu'il foit des deux, jufte dans ma colère, 
Je l'immole à mon fils , je l'imnlole à fa mère. 

Cl<YTEMNESTKE. 

Hé bien , ce facrifice eft horrible à mes yeux. 

E G I s T H E. 

A vous? 

Clytemnestre. 
Affez de fang a coulé dans ces lieux. 
Je prétends mettre un tenpe au cours des homicides , 
A la fatalité du fang des Pélopides. 
Si mon fils, après tout, n'eft pas entre vos mains. 
Pourquoi verfer du fang fut des bruits incertains ? 
Pourquoi vouloir, fans fruit, la mort de l'innocence? 
Seigneur, fi c'eft mon fils , j'embrafle fa défenfe. 

Oui, j'obtiendrai fa grâce, en duffé-je périr. 

1 

£ G I s T H E. 

Je dois la refufer , afin de vous fervir. 
Redoutez la pitié qu'en votre ame on excite. 
Tout ce qui vous fléchit me révolté 8c m'irrite. 
L'un des deux eft Orefte, 8c tous deux vont périr. 
Je ne puis balancer, je n'ai point à choifir. 
A moi , foldats. 



Acte cinq^uiéme. 89 

I r H I s E. 

Seigneur , quoi ? fa femille entière 
Perdra- 1 -elle à vos pieds fes cris 8c fa prière? 

(iUefe jette à/es pieds.) 
Avec moi, chère Eleâre, embraflcz fes genoux; 
Votre audace vous perd. 

Electre» 

Où me réduifez * vous ? 
Quel affront pour Orefte , Se quel excèç de honte ! 
Elle me fait horreur ... hé bien , je la furmonte. 
Hé bien , j'ai donc connu la baffefle & l'effroi ! 
Je fais ce que jamais je n'aurais fait pour moi. 

{fans Je mettre à genoux. ) 
Cruel,, fi ton courroux' peut épargner moh frère , 
(Je ne puis oublier le meurtre de mon père ; ) 
Mais je pourrais du moins , muette à ton afpeâ , 
Me forcer au filence , & peut-être au refpeft. 
Que je demeure efclave , Se que mon frère vive. 

£ G X s T H £. 

Je vais frapper ton frère , 8c tu vivras captive ; 
Ma vengeance eft entière : au bord de fon cercueil , 
Je te vois fans effet abaiffer ton orgueil. 

Clytemnestre. . 
Egiflhe, c'en eft trop; c'eft trop braver, peut-être. 
Et la veuve 8c le fang du roi qui fut ton maître. 
Je défendrai mon fils : Se malgré tes fureurs , 
Tu trouveras fa mère encor plus que fes fœurs. 
Que veux-tu ? ta grandeur, que rien ne peut détruire, 
Orefte en ta puiffance, 8c qui ne peut te nuire, 
Eleâre enfin foumife, 8c prête à te fervir, 
ïphife à tes genoux, rien ne peut te fléchir! 



go O R E S T E. 

^Va, de tes cruautés je fus affez complice ; 
Je t'ai fait en ces lieux un trop grand facrifice. 
Faut -il, pour t' affermir dans ce funefte rang, 
Tabandonner encor le plus pur de mon fang ? 
N'aurai -je donc jamais qu'un époux parricide? 
L'un maflacre ma (ille aux campagnes d'Aulide, 
L'autre m'arrache un &ls , 8c l'égorgé à mes yeux , 
Sur la cendre du père, à l'afpeâ de fes dieux. 
Tombe avec moi plutôt ce fatal diadème. 
Odieux à la Grèce , ic pefant à moi-même ! 
Je t'aimai , tu le fais ; c'eft un de mes forfaits : 
Et le crime fubfifte ainû que mes bienfaits. 
Mais enfin de mon fang mes mains feront avares : 
Je l'ai trop prodigué pour des époux barbares : 
J'arrêterai ton bras levé pour le verfer. 
Tremble , tu me connais .... tremble de m'offenfer. 
Nos nœuds me font facrés, 8c ta grandeur m'efl chère; 
Mais Orefte eft mon fils , arrête , 8c crains fa mère, 

Electre. 

Vous paffez mon efpoir. Non, Madame, jamais 
Le fond de votre cœur n'a conçu les forfaits. 
Continuez , vengez vos enfans 8c mon père. 

£ G I s T H £. 

Vous comblez la mèfure , efclave téméraire. 
Quoi donc, d'Agamemnon la veuve 8c les enfans 
Arrêteraient mes coups par des cris mçnaçaQS ! 
Quel démon vous aveugle , ô Reine malheureufe ? 
Et de qui prenez -vous la défenfe odieufe ? 
Contre qui, jufte Ciel ! . . . Obéiffez , courez s 
Que tous deux dans l'inftant à la mort foient livrés. 



^ r 



Acte cinquième. gi 
S C E N E I V. 

EGISTI1E,CLYTEMNESTRE, ELECTRE, 
IPHISE, PIMAS, 

D I M A s. 

i^eignzur! 

£ 6 I s T H E. 

Parlez. Quel eft ce dcfordrc fiincfte ? 
Vous vous troublez. 

' D I M A s. 

On vient de reconnaître Oreftc. 
I p H I s £. 
Qui, lui? 

ClYT^£MN£8TRE. 

Mon fils ? 

Electre. 
Mon frère? 

£ G I s T H E. 

Hé bien, eft -il puni? {h) 

D I M A s. 

Il ne Feft pas encor. 

£ G I s T H £. 
Je fuis dcfobéi ! 

D I M A 8. 

Orefte s'eft nommé , dès qu'il a vu Pammènfc. 
Pylade , cet ami qui partage fa chaîne , 
Montre aux foldats émus le fils d'Âgamemnon : 
Et je crains la pitié pour cet augufte nom. 



92 O R E s T E. 

E G I s T H E. 

Allons , je vais paraître , 8c prefler leur fupplice. 

Qui n'ofe me venger feiitira ma juftjcc. 

Vous , retenez fes fœurs ; 8c vous , fuivez mes pas. 

Le fang d'Âgamemnon ne m'épouvante pas. 

Quels mortels 8c quels dieux pourraient fauver Orcftc 

Du père de Pliftènc , 8c du fils de Thicftc ? 

S C E M E r. 

CLYTEMNESTRE, ELECTRE, IPHISE. 

I P H I s E. 

OcjivEz-LE , montrez-vous, ne craignez rien, parlez ; 
Portez les derniers coups dans les cœurs ébranlés. 

Electre. 

Au nom de la nature, achevez votre ouvrage; 
De Clytemneftre enfin déployez le courage. 
Volez, conduirez -nous. 

Çlytemnestre. 

Mes filles , ces foldacs ^ 
Me refpeûent à peine , 8c retiennent vos pas. 
Demeurez , c'eft à moi , dans ce moment fi trifle , 
De répondre des jours 8c d'Orefte 8c d'Egifthe : 
Je fuis époufe 8c mère; 8c je veux à la fois. 
Si j'en puis être digne , en remplir tous le^ droits. 

(elleforL} 



Acte cinquième. 93 
S € E M E VI. 

E LE CTRE, IPHISE, 

I P H I s E. 

l\. H ! le dieu qui nous perd en fa rigueur perfifie ; 
En défendant Orefie ^ elle ménage Egifthe. 
Les cris de la pitié , du fang 8c des remords , 
Seront contre un tyran d'inutiles efforts. ^ 

Egifihe furieux, 8c brûlant de vengeance, 
Gonfomme fes forfaits pour fa propre défenfe ; 
Il condamne, il eft maître; il frappe, il faut périr. 

Electre. 
Et j'ai pu le prier avant que de mourir ! 
Je defcends dans la tombe avec cette infamie , 
Avec le défefpoir de m'être démentie ! 
J'ai fupplié ce monftre , 8c j'ai hâté fes coups. 
Tout ce qui dut fervir s' eft tourné contre nous. 
Que font tous ces amis dont fe vantait Pammène, 
Ces peuples dont Egifthe a foulevé la haine ? 
Ces dieux qui de mon frère armaient le bras vengeur. 
Et qui lui défendaient de confoler fa fœur ? 
Ces filles de la nuit, dont les mains infernales 
Secouaient leurs flambeaux fous ces voûtes fatales ? 
Quoi ! la nature entière , en ce jour de terreur , 
Paraiffait à ma voix s'armer en ma faveur : 
Et tout eft pour Egifthe, 8c mon frère eft fans vie ; 
Et les dieux, les mortels, 8c l'enfer m'ont trahie ! 



I 
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SCENE VIL 

ELECTRE, PYLADE, IPHISE. 
Electre. 

JljN cft-cc fait^ Pylade? 

P Y L A D E. 

Oui, tout efi <iccompli. 
Tout change, Eleâre eft libre, 8c le ciel obéi. , 

Electre. 
Comment ? 

Pylade. 
Orcfte règne, 8c c'eft lui qui m^envoie. 

I p H I s E. 
Juftes Dieux ! 

Electre. 
Je fuccombe à Texcès de ma joie. 
Orefte ! cft-il poffible ? 

Pylade. 

Orefte tout puiflant 
Va venger fa famille 8c le fang innocent. 

Electre. 
Quel miracle a produit un deftin fi profpère ? 

Pylade. 
Son courage, fon nom, le nom de votre père. 
Le vôtre , vos vertus , Texcès de vos malheurs , 
La pitié, la jufiice, un dieu qui parle aux cœurs. 
Par les ordres d'Egifthe on amenait à peine. 
Pour mourir avec nous, le fidelle Pammène; 
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Tout un peuple fuivait, morne, glacé d'horreur; 

J'entrevoyais fa rage à travers fa terreur; 

La garde retenait leurs fureurs interdites. 

Orefte fe tournant vers fes fiers fatellites, 

Immolez, a-t-il dit, le dernier de vos rois; 

L'ofez-vous ? A ces mots, au fon de cette voix, 

A ce front où brillait la majefté fuprême , 

Nous avons tous cru voir Agamemnon lui-méitie. 

Qui , perçant du tombeau les gouffres éternels , 

Revenait en ces lieux commander aux mortels. 

Je parle, tout s'émeut, Famitié perfuade: 

On refpeûe les noeuds d' Orefte & de Pylade. 

Des foldats avançaient pour nous envelopper 

Us ont levé le bras, 8c n'ont ofé frapper: 

Nous fommes entourés d'une foule attendrie : 

Le zèle s'enhardit , l'amour devient furie. 

Dans les bras de ce peuple Orefte était porté. 

Ëgifihe avec les fiens, d'un pas précipité 

Vole, croit le punir, arrive, 8c voit fon maître. 

J'ai vu tout fon orgueil à l'inftant difparaître , 

Ses efclaves le fuir, fes amis le quitter, 

Dans fa confufion fes foldats l'infulter. 

O jour d'un grand exemple ! ô juftice fuprême ! 

Des fers que nous portions il eft chargé lui-même. ^ 

La feule Clytemneflre accompagne fes pas. 

Le protège , l'arrache aux fureurs des foldats , 

Se jette au milieu d'eux, 8c d'un front intrépide, 

A la fureur communie enlève le perfide. 

Le tient entre fes bras, s'expofe à tous les coups, 

Et conjure fon fib d'épargner fon époux. 

Orefte parle au peuple, il refpeâe fa mère; 

Il remplit les devoirs 8c de fils 8c de frère. - 
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A peine délivré du fer de Fennemi , 
C'eft un roi triomphant fur fon trône affermi. 
I p H I s E. f "' 

Courons, venez orner ce triomphe d'un frère; 
Voyons Orefte heureux , Se confolons ma mère. 

Electre. 
Quel bonheur inouï , par les dieux envoyé ! 
Proteâeur de mon fang, héros de Tamitié, 
Venez. 

P Y L A D E à Ja fuite. 
Brifez , amis , ces chaînes fi cruelles ; 
Fers, tombez de fes mains; le fceptre çft fait pour elles. 

( on lui oie fes chaînes» ) 

SCENE VIII. 

ELECTRE, IPHISE, PYLADE, PAMMENE, 

Electre. 

Jl\ h ! Pammène , ou trouver mon frère , mon vengeur ? 
Pourquoi ne vient-il pas ? 

F A M M e N E. 

Ce moment de terreur 
Eft deftiné , Madame , à ce grand facrifice , 
Que Ja cendre d'un père attend dé fa juftîce : 
Tel eft l'ordre qu'il fuit. Cette tombe eft l'autel 
Où fy. main doit verfer |e fang du criminel. 
Daignez l'attendre ici, tandis qu'il vejige un père. 
Ce devoir redoutable eft jufte & néceffaire ; 
Mais ce fpeâacle horrible aurait fouillé vos yeux. 
Vous connaiifez les lois qu' Argos tient de fçs dieux : 

Elles 
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Elle» nt fouffrent point que vos mains innocentes 
Avant le t;emps prefcrit preflènt fes mains fanglantes. 

I P H I s 'E. 

Mais que fait Clytemneftte en ces momens d'horreur ? 
Voyons-la. 

P A M M E N E. 

Clytemneftre , en proie à fa fureur , 
De fon indigne époux défend encor la vie ; 
Elle oppofe à fon fils une main trop hardie, {y) 

E L s C T H E. 
Elle défend Egifthe .... elle de qui le bras 
A fur Agamemnon • • • . Dieux ne le fouffrez pas ! 

P A M M s N E. 

On dit que dans ce trouble on voit les Euménides 
Sourdes à la prière , &: de meurtres avides , 
Miniftres des arrêts prononcés par le fort. 
Marcher autour d'Orefie , ep appelant la mort. 

I p H I s £. 
Jour terrible 8c fangjant, foyez un jour de grâce. 
Terminez les malheurs attachés à ma race. 
Ah, mafœur ! ah, Pylade! entendez- vous ces cris? 

£ L B C T R.E. 

C'eftmamère! 

P A M M « N B. 

Elle-même. - 
Cl^tsm^iestre, dinièrtlfjcini. 
Arr|te! 
I p H I s £. 

Ciel! 
CïiYTEMNEST&E, derrière la fciru. 

Mon fils î 
Théâtre. Tom. IV. G 
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ELECTRE, 

Il frappe Egifthe. Achève, & fois inexorable; 
Venge-nous , venge -la ; tranché un noeud (i coupable : 
Immole entre fes bras cet infâme affailln. 
Frappe, dis-je. 

Clytemnestre. 

Mon fils !.. . j'expire de ta main. 

P Y L A D E. 

O deftince ! 

I p H I s E. 

O crime ! 

Electre. 

Ah , trop malheureux frère ! 
Quel forfait a puni les forfaits de ma mère ! 
Jour à jamais affreux î 

SCENE IX. 

Les aûeurs prcccdens , O R E S T E. 

o R E s T £. 

Vx Terre ! entr ouvre-toi ; 
Clytemneflre , Tantale , Atrce , attendez-moi : 
Je vous fuis aux enfers , étemelles viâîmes ; 
Je difpute avec vous de tourmens 8c de crimes. 

Electre. 
Qu'avez-vous fait, cruel? 

O r E s T E. 

Elle a voulu fauver. . . . 
Et les frappant tous deux. ... Je ne puis achevcfr. 



Acte cinquième. gg 

Electre. 

* 

Quoi? de la main d'un fils ! quoi par ce coup funeftc. 
Vous. ... 

O R E s T £. 

Non, ce n*efl pas moi; non, ce n'çft poiik Orefte. 
Un pouvoir efiFroyable a feul conduit mes coups. 
Exécrable inftrument d'un éternel. courroux, 
Banni de mon pays par le meurtre d'un père, 
Banni du monde entier par celui de ma mère , 
Patrie, Etats, pareçts, que je remplis d'eflFroi, 
Innocence , amitié , tout eft perdu pour moi ! 
Soleil qu'épouvanta cette afFreufe contrée , 
Soleil qui reculas pour le feftin d' Atrée , 
Tu luis encor pour moi , tu luis pour ces climats ! 
^ Dans éternelle nuit tu. ne nous plonges pas ! 
Dieux , tyrans éternels , puiffance impitoyable , 
Dieux qui me puniflez, qui m'avez fait coupable! 
Hé bien , quel eft l'exil que vous me deftinez ? 
Quel eft le nouveau crime où vou? me condamnez ? 
Parlez. . . . Vous prononcez le nom de la Tauride ; 
J'y cours , j'y vais trouver la prêtreffe homicide , 
Qui n'offre que du fang à des dieux en courroux , 
A des dieux moins cruels , moins barbares que vous. 

Electre. 
Demeurez. Conjurez leur juftice 8c leur haine. 

F Y L À n E. 
Je te fuivrai par-tout où leur fureur t'entraîne. 
Que l'amitié triomphe, en ce jour odieux, 
Des malheurs des mortels , 8c du courroux des dieux. 

Fin du cinquième 6* dernier ctâç. 

G 2 



VARIANTES 

D' R E s T E, 

Edition de 1750. 

P A M M t N £. 

(a) \J refpeâable Iphife 1 ô fille de mon roi l 
Relégué comme vous dans ce iejour d*cffroi , 
Les iccrets d'une cour , en horreuxs fi fertile « 
Pénètrent rarement dans mon obfcur afile : &c« 

[b) Iphife continue « ^ 
. • Peut-être que ma fœur. . . • • 

Et parle feule jufqu'à la fiin de la fcène. 
I p H I s £• 

^r) Dieux qui la préparez , que vous tardez long-temps ! 
Auprès de ce tombeau je languis défolée ; 
Ma fœur plus malheureufe , à la cour exilée > 
Ma fœur eft dans les fers ; & loppreflèur en paix , 
Indignement heureux , jouit de (es forfaits. 

Electre. 

Vous le voyez , Pammène ; Egifthe renouvelle 
De fou hymen fanglant la pompe criminelle , 
Et mon frère exilé de défèrts en déferts Sec. 

E C I S T H £. 

[d) Songez. . . . 

Clytemnestke. 

Non , laiflez-moi , dans ce trouble .mortel, 
Confulter de ces lieux Toracle folemnel. 

E G I 8 T H E. 

Madame , à mes defieins mettra-Hl des obftacles ? . . . . 



Variantes d'Ores te. loi 

(^) Q^ ^^ ^^^ ^^ ^^' « ^^ ^^ promis le père, 
Qui veille fur le jufte , & venge les for&its. 

O R E 8 T £. 

Ce Dien , dans fa colère , a repris fes bienfaits ; 
Sa ÙLYCWt eft trompeufe , 8c dans toi je contemple 
Des changemens du fort un déplorable exemple. 
As-tu ,^.dans ces rochers qui défendent ces bords , 
Où nous avons pris tené après de longs efforts , 
As-tu caché cette urne 8c ces marques funèbres « 
Qu'tn des lieux dételles , par le crime célèbres , 
Dans ce champ de Mycène où régnaient mes aï6iix i 
Nous devions apporter par les ordres des dieux ? 
Cette urne qui contient les cendxts de Pliftène , 
Ces dépôts , ces témoins de vengeance 8c de haine ^ 
Qui devaient d'un tyran tromper les yeux cruels ? 

P Y L A D £. 

Oui , j'ai rempli ces foins. 

G R E s T E. 

O décrets étemels ! 
V Quel fruit tirerons-nous de notre obéiffauce ? 
Ami , qu'eft devenu le jour de la vengeance ? 
Reverrai-je jamais ce palais , ce féjour , 
^ Ce lieu cher 8c terrible où j'ai reçu le jour ? 

" Où marcher , ou prouver cette fœur généreufè 
Dont la Grèce a vanté la vertu courageufe , 
Que l'on admire , hélas ! qu'on n'ofe fècourir « 
Qui conferva ma vie , 8c m'apprit à foufirir \ 
Qui , digne en tous les temps d'un père magnanime , 
N'a jamais fuccombé fous la main qui l'opprime. 
Quoi donc , tant de héros , tant de rois , tant d'Etats 
Ont combattu dix ans pour venger Ménélas ? 
Agamemnon périt , 8c la Grèce eft tranquille ? 
Dans l'univers entier fon fils n'a point d'afile ; 
Et j'eufle été fans toi , fans ta tendre amitié , 
Aux plus vils des mortels un objet de pitié : 
Mais le ciel me fbutient quand il me perfécute ; 
Il in*a donné Pylade , il ne veut point ma chute : 

G3 
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II m'a fait vaincre &u moim un indigne ennemi , 
£t la mort de mon père efl vengée à demi. 
Mais que nous fervira cette cendre fiinefte 
Que nous devions offrir pour la cendre d'Orcfte ? 
Quel chemin peut conduire à cette aSreufe cour ? 

P Y L A D I, 

Regarde ce palais , Sec. 
(/) lï géniît : tout mortel eft-il ne pour fouffiir l 
(i) QïiÇ je te plains ! 

P A M M Z N K. 

[h) Vous , Seigneur ! ô deftins! ô célefte jufticc ! 
Vous , lui facrifier ! Parmi fes ennemis , 
Je me tais. . . . Mais , Seigneur , mon maître avait un fils. 

£ G I s T H E. 

(i) Vous l'avez donc voulu ; votre crainte inquiète 
A des dieux vainement confulté l'interprète ; 
Leur Clence ne fcrt qu'à vous défefpérer : 
Mais Egifthe vous parle , 8c doit vous raflurer. 
A vous-même oppolee , & par vos vœux trahie , 
Craignant la mort d'un fils , 8c redoutant fa vie , 
Votre efprit ébranlé ne peut fe raffermir. 
Ah ! ne confultez point , fur un fombre avenir , 
Dcs^confidens des dieux l'incertaine réponfe. 
Ma main fait nos deffins , 8c ma voix les annonce. , 
Fiez-vous à mes foins , 8cc. 

[k) De vos nouveaux deffeins , 8cc. 

(l\ Venez à ce tombeau, vous pouvez l'honorer; 
Et l'on ne vous a pas défendu d'y plcurert 
Cet étranger , 8cç, 
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(ro) SCENE PREMIERE de Fédition de 1750 , qui 
répond aux trois premiires /cènes de cette édition. 

ORESTE, PYLADE, PAM.MENE. 

( un efclave , dans t enfoncement , porte une urne ip^ uni épie, ) 

P A M M E N Z. 

\^UE béni foit Iç jour fi long- temps attendu» 

Où le fils de mon maître , à nos larmes rei^du , 

Vient , digne de fa race 8c de fa deftinée , 

Venger d'Agamenmon la cendre profanée ! ^ 

Je crains que le tyran , par fon trouble averti ^ , 

Ne détourne un deftin déjà trop prefièntî.. 

Il n a fait qu'entrevoir & fon juge 8c fon maître » 

Et fa rage a déjà femblé le reconnaître. 

Il s informe , il s agite , il veut furtout vous voir : 

Vous-même vous mêlez la crainte à mon efpoir. 

De vos ordres fèqrets exécuteur fidèle , 

Je fonde les cfprits » j'encourage leur zèle ; 

Des fujets gémifians confolant la douleur , 

Je leur montre de loin leur maître 8c leur vainqueur* 

La race des vrais rois tôt ou tard eft chérie ; 

Le cœur s'ouvre aux grands noms d'Orefte 8c de patrie. 

Tout femble autour de moi fortir d'un long fommeil j 

La vengeance affoupie eft au jour du révsil , 

Et le peu d'habitans de ces trilles retraites 

Lève lesk mains au ciel , 8c demande où vous êtei. 

Mais je frémis de voir Orefle en ce défert , 

Sans armes , (ans foldats , prêt d'être découvert* 

D'uu barbare ennemi l'a^live vigilance 

Peut prévenir d'un coup votre jufte vengeance ; 

Et contre ce tyran , fur le trône affermi. 

Vous n'amenez , hélas ! qu'Orefte 8c fon ami^ 

P Y L A D E.. 

C'eft affcz , 8c du ciel je reconnais l'ouvrage : 
Il nous a tout ravi par ce ci^Aid oauiETage., 

G A 
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Il veut fcul accomplir fes atigvftes defleins , 
Pour ce ga^nd facrifice il ne veut que nos mains. 
Tantôt de trente rois il arme la vengeance , 
^ Tantôt trompant la terre , fcjfrappant'en filence » 
Il veut , en fignalant fon pouvoir oublié , 
N*armer que la nature 8c la feule amitié. 

O R E s T E. 

Avec un tel fecours , Orefte eft Êins alarmes. 

Je n aurai pas befoin de plus puiflahtes armes. (*) 

P Y L A D E, 
Prends garde , cher Orefte , à ne pas t'égarer 
Au rentier qu*un dieu même a daigné te montrer. 
Prends garde a tes fcrmens , à cet ordre fuprémc 
> De cacher ton retour à cette fœur qui t'aime ; 

Ton repos , ton bonheur , ton règne eft à ce prix. 
Commande à tes tranfports , diffiniule , obéis ; 
Il la Ésiut abufer cncor plus que fâ mère. 

P A M M E N £. 

Remerciez les dieux de cet ordre févère. 
A peine j'ai trompé ces transports indifcrets : 
Déjà portant par- tout fes pleurs Se fes regrets , 
Appiclant à grands cris fon vengeur 8c fon frère , 
Accourant fur vos pas dans ce Ueu folitaire , 
Elle m'interrogeait 8c me fefait trembler. 
'La nature en fecret femblait lui révéler , 
Par un preftentiment trop tendre 8c trop fiinefte , 
Que le ciel en fes bras remet fon cher Orefte. 
Son cœur , trop plein de vous , ne peut fe contenir. 

O R E S T E. 

Quelle contrainîte , ô Dieux î puis-je la foutenir ! 

P Y L A D E. 
Vous balancez ! fongez aux menaces terribles 
Que vous fefaient ces dieux dont les fecours fenfibles 
Vous ont rendu la vie au milieu du trépas. 

* Contre leurs volontés fi vous faites un pas , 

* Ce moment vous dévoue à leur haine fatale. 

* Tremblez , malheureux fils d' Atrée 8c de Tantale , 

( * ) Ces ven ont été placés dans la premiète icèae du fécond aâe« 



« 
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, * Tremblez de voir fur vous , dans ces lieux déteAés , 

* Tomber tous ces fléaux du fang dont vous fortcz. 

O R £ S T £. 

Quel eft donc , cher ami , le deftin qui nous guide? 
Quel pouvoir invincible à tpus nos pas préfide ? 
Moi , fkcrilége ! Nf oi , fi j'écoute un inftant 
La voix du fang qui parle à ce cœur gémilTant ! 
O jufticc éternelle , abyme impénétrable ! 
Ne diftinguez-vous point le faible 8c le coupable , 
Le mortel qui s'égare ou qui brave vos lois % 
Qui trahit la nature « ou qui cède à fa voix? 
(*) N'importe : eft-cc à Tefclave à condamner fon maître? ^ 
Le ciel ne nous doit rien quand il nous donne Tétre. 
J'obéis , je me tais. Nous avons apporté 
Cette «me , cet anneau , ce fer eniknglanté : 
Il fuffit ; offirons-les loin d'Eleéhre affligée. 
Allons , je la verrai quand je laurai vengée « 

(à Pammène. ] 

Va préparer les cœurs au grand événement 

Que je dois confommer , 8c que la Grèce attend. 

Trompe futtout Egifthe 8c ma coupable mère : 

* Qu'ib goûtent de m'a mort la douceur paffagère; 

* Si pourunt une mère a pu porter jamais 

* Sur la cendre d un fils des regards fatisfaits. 

Va , nous les attendrons tous deux à leur pafîagé. 



{ny S c % N E II, qui répond à la Scène IV. 



X-i'BSP£t.i 



Elsgtrsà ^hife. 



* 1 A BSP£t.ANC£ trompée accable 8c découtagc . 

* Un feul mot de Pammène a fait évanouir 

* Ces fbnges impofteurs dont vous ofiez jouir. 

* Ce jour faible & tremblant qui confblait ma vue, 

* Laiffc une horrible nuit fur mes yeux répandue; 

(*) Ces vos fe retrouvent dans la féconde fccnc du troifièoie aâe. 
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* Ah ! la vie cft pour moi on cercle de doulean. 
O R £ s T £ à Iliade, 
Quelle eft cette princeflc 8c cette efclaye en pleurs ? 

I F H I s E à EUâre, 
P'ane errcar trop flatteufe , ô fuite trop cmclle ! 

Electre. 
Orcftc , cher Orcfte ! En vain je vous, rappelle , 
£n vain pour vous revoir j'ai prolongé mes jours. 

R E S T £. 

Quels accent ! Elle appelle Orcfte à fon iècoun* 

I p R I S E à Eleâre. 
Voilà ces étrangers. 

Electreà Iphifi. 

Que fes traits m*ont firappée ! 
Hélas I ainfi que vous j aurais été trompée» 

(àOrefie.) 
Hé , qui donc étes-vous , étrangers malheureux ; ' 
Et qu'oièz-vous chercher fur ce rivage afireux ? 

P Y L A D E. 

Nous attendons ici les ordres , la préfence 
Du roi qui tient Argos fous fon obéiiTance* 

Electre. 
Qui? du roi? quoi ! des grecs* ofent donner ce nom 
Au tyran qui verfa le fang d'Agamenmon ! 

O R £ S T E. 

Cher Pylade , à ces mots , aux douleurs qui la prcffent , 
Aux pleurs qu*elle répand tous mes troubles rcnaiffcnt. 
Ah! c'cftElcarc. 

Electre. 
Hélas ! vous voyez qui je fuis : 
On reconnaît Eleélre à fes affreux ennuis. ' 

1 p H I s E. 
Du vainqueur dllion voilà le trifte reftc , 

Ses deux filles , les fœurs du malheureux Orcfte, 

O R E S T E. 

Ciel ! foutiens mon courage. 
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Electre. 

Hé , que demandez-vous 
Au tyran dont le hxu s*eft déployé fur nous ? 

P Y L A D E. 

Je lui viens annoncer un deflin trop propice. 

O R £ s T E. 

Que ne puîs-je du vôtre adoucir l'injuilice ! 
Je vous plains toutes deux : je détefte un devoir 
Qui me force à combler votre long défefpoir. 

I F H I s £. 

Serait-il donc pour nous encor cjuelqu^infortunc ? 

Electre. 
Parlez , délivrez-moi d'une vie importune, 

P Y L A D ï. 

Orette. • • • 

Electre. 
Hé bien, Qrefte? ' 

O R E s T E. 

Où fuis-je ? 
I P H I S E , en voyant F urne. 

Dieux vengeurs ! • • • 
Electre. 
Cette cendre. . . on fe tait. . . mon frère. • . je me meurs. 

I p H I s £. 
11 ncft donc plus ! faut-il voir encor la lumière ! 

O R E s T E à Iliade. 
Elle femble toucher à fon heure dernière. 
Ah ! pourquoi Taî-je vue , impitoyables dieux ! 

(à £dui qtà porte ttamc. ) 
Otez ce monument , gardez pour d'autres yeux , &c. 



\ 



[o] O R E S T E. 



Ce glaive , cet anneau. . . . vous devez le connaître : 
Agamemnon Tavait quand il fut votre maître. 



\ 



iq8 Variantes 

Clytemnesti.e. 

Quoi ! ce ferait par vous qu*ao tombeau defcendu. . . . 

E G I s T H E. 

Si vous m*avez fervi , le prix vous en eft dû. 
De quel faug êtes- vous ? 

O R E S T E. 

{p) Souffrez. ... 

E G I s T H E. 

Non , demeurez. "" 

Glytemnestre. 

Qu'il s*ccarte , Seigneur ; 
Cette urne , ce récit me rempUflent d'horreur. 
Le ciel veille fur vous , il foutient votre empire ; 
Rendez grâce , 8c foufirez qu une mère foupire. 

O R E S T E, 

Madame. . . • j'avais cru que , profcrit dans ces lieux , 
Le fils d*Agamemnon vous était odieux. 

Clytemnestre. 
Je ne vous cache poiint qu'il me hjit redoutable. 

O R É s T E. 

A vous ! 

CCYTEMNESTRC. 

Il était né pour devenir coupable. 

O R £ s T ;. 

Envers qui? 

Clytemnestre. 

Vous favez qu errant Se malheureux , 
^ De haïr une mère il eut le droit affreux ; 
Né pour fouiller (à main du iang qui Ta fait naître « 

(^) De Pammène , il eft vrai , l'adroite vigilance, 
(r) Où ma main ftiémiflante offrit ce. £er Vengeor. 
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(5) Allons , je vais du moins punir un de mes maîtres. 
I P H I 8 £. 

Je fuis loin de Uâmer des douleurs que je fèns ; 
Mais foufirez mes raifons dans vos emportemei^. 
Tout parle ici d'Orefte : on prétend qu'il reipire , 
£t le trouble du roi femble encor nous le dire. 
Vous avci vu Pammène avec cet étranger , 
Lui parler en fecret , Tattendre , le chercher. 
Pammène , de nos maux confolateur utile , 
Au milieu des regrets vieilli dans cet afile, 
Jufquà tant de baffeffe a-t-il pu s'oublier? 
^ft-il d'intelligence avec le meurtrier? 

£ 1 £ C T Jt E. 

Que m'importe un vieillard qu 0)1 aura pu féduire ? 

Tout nous trahit , ma îxm , tout fert à m'en inftruire. 

Ce cruel étranger lui-ménie avec éclat 

Ne s'eft-il pas vanté de fon aflaflinat ? 

Egifthe au meurtrier ne m'a-t-il pas donnée? &c. 

£ X. £ G T R £ feule. 

(t) Mes tyrans de Panmiène ont vaincu la Sûblefle ; 
Le courage s'épuife 8c manque à la vieillefle. 
Que peut contre la force un vain refte de foi ? 
Pour moi , pour ma vengeance , il ne refte que mov 
• Hé bien , c*en eft afiez ; mes mains défefpérées 
Dans ce grand abandon feront plus afiurées. 
Euménides , venez : foyez ici mes dieux ; 
Accourez de l'en&r en ces horribles lieux ; 
En ces lieux plus cruels 8c plus remplis de crimes 
Que vos gouffres profonds regorgeant de viâimes ! 

• ^ 

^u) £ 1 £ C T R £. * 

Jufte Ciel f eft-ce à lui de prononcer ce nom ? 
D'où vient qu'il s'attendrit ? je l^ntends qui foupire ; 
Les remords en ces lieux ont-ils donc quelqu'empire ? 
Qu'importent des remords à Thorreur où je fuis. 

( elle avance vers Orefte, ) 
Le voilà fenl. • • frappons. Meurs , traître. • . je ne puii. . . 
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O R £ s T £. 

Ciel ! Elcélit , cft-ce vous , furieufe , tremblante ? 

£ L £ C T K £. 

' Ah ! je croîs Voir en vous un dieu qui m*épouvante. 
Affaffîn de mon frère, oui. j*a^ voulu ta mort : 
J'ai fait , pour te frapper , un impuîl&nt eflFort. 
Ce fer m'cft échappé ; tu braves ma colère , 
Je cède à ton génie , 8c je trahis mon frère. 

O R £ s T £. 

Ah ! loin de le trahir. . . . Où me fuis-je engagé ? 

Electre. 

Si tôt que je vous vois , tout mon coeur efl changé. 
Quoi , c'eft vous qui tantôt me remplirez d alarmes ? 

O R E s T £. 

C'efl moi qui de mon fang voudrais payer vos larmes. 

Electre. 

Le nom d*Agamemnon vient de vous échapper : 
Jufte Ciel ! à ce point ai-je pu me tromper ? 
Ah ! ne me trompez plus , parlez , il faut m'apprendrc 
L'excès du crime affreux que j'allais entreprendre. 
Par pitié répondez , éclairez-moi , parlez. 

O R £ S T E. 

O foeur du tendre Orefte , évitez-moi , tremblez. 

Electre. 
Pourquoi ? 

O R £ s T E. 

^ Ceflez. ... je fuis. . . . gardez qu* on ne nous voie. 

(x) E G I s T H e. * 

Hé bien , eft-il puni ? . 

B I M A 8. 

Paralflez ; c*eft à vous , Seigneur, d'être obéi* 
Orefte s'eft nommé dès qu'il a vu Pammène. 
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(;r) P A M M E N E. 

£lle oppofe à fon fils une main trop hardie. . 

Pour ce grand criminel qui touche à fon trépas 

£lle demande grâce , 8c ne lobtiendra pas. 

On dit que dans ce trouble on voit les Eumcnidcs * 

Sourdes à la prière, 8c de meurtres avides , 

Miniftres des arrêts prononcés par le fort , 

Marcher autour d'Orefle , en appelant h mort. 

I p H I S £. 

Jour terrible 8c fanglant , 8cc. 

Fin des Variantes dOrefie. 



NOTES. 

/ 1 ) Xjl h , plutôt dans les maux ott mon cœur eft en proie , 
Puîâcnt pcs cris troubler leur odicufe joie ! 

EUâre de Longepierre, 

( 8 ) CVft ici qu'arrêté dans le piège , 
Mon père fuccomba îbos un fer (acrilége. 

IhidttR. 

( 5 ) Le temps auprès da dieux ne prefcrit point le crime. 
Leurs bras (ait tôt ou taxd atteindre fa viâime ; 
Qe bras fur U coupable ej toujours étendu (*) 
Et va frapper un coup fi long-temps attendu. 

m. 

( 4 ] Un fils peut-il fi bin étendre lès fureurs ? 
• i Une mère à fes yeux , Madame , eft toujours mère , 
La nature aifémeat défarme fa colère. 

JHd. 
{*) Veit d'AtbaHe. 



DISSERTATION 



DISSERTATION 

SUR LES PRINCIPALES 

T R A G E D I E S 

ANCIENNES ET MODERNES, 



Qui ont paru fur lefujet dEteBre , èr en particulier 
fur cette de Sophocle. 
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TRADUCTION 

DE DEUX VERS d'EuRIPIDE. 



Un bon critique fuit toujours les règles de F équité , ù 
reprend en tout temps ù en tout lieu ceux qui commetieni 
des fautes. 



DISSERTATION 

SUR LES PRINCIPALES 

TR AG E D lE S 

ANCIENNES ET MODERNES, 

Qui ont parujur Icjujet cTEUSlre , 6* en particulier fur 
celle de SoFuocLE. 

JLjE fujet d'Eleâre , un des plus beaux de Tanti- 
quité, a été traité par les plus. grands maîtres & 
chez toutes les nations qui ont eu du goût pour les 
fpeâacles. Efchyle ^ Sophocle ^ Euripide^ Vont embelli 
à Tenvi chez les Grecs. Les Latins ont eu plufieurs 
tragédies fur ce fujet. Virgile le témoigne par ce 
vers : , 

Aut Agamemnonius fcenis agitatus^ Oreftes. 

ce' qui donne à entendre que cette pièce était 
fou vent repréfentée à Rome. Cicéron , dans le livre 
de Finilms, cite un fragment d'une tragédie d'Orefte 
fort applaudie de fon temps. Suétone dit que Néron 
chanta le rôle A'OreJle parricide ; & Juuend parle 
d'un Orefte qui était d'une loiigueur rebutante, & 
auquel Fauteur n'avait pas encore mis la dcroière 
main : 

Summi plenâjam margint Itbri 
Scriptus àr in tergo , necdum Jinitus Orejies. 

Baiftù, le premier qui ait traité ce fujet en .notre 
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langue. Son ouvragp n'cft qu'une traduâîon de 
TElearjC de Sophocle : il a eu le fort de toutes les 
pièces de théâtre de fon fiècle. L'Eleâre de M. de 
Longepierre, faite en 1 7 oo , ne fut jouée , je croîs , 
qu'en 1718. .Pendant cet intervalle M. He Crébillon 
donna fa tragédie d'Ele£lre. Je ne connais que le 
titre de l'Eleâre du baron de Walefqui a paru dans 
les Pays - Bas. Enfin M. de Voltaire vient de nous 
donner urie tragédie d'Orefte. Erajmo di Valvajont a 
traduit en italien TElcâre de Sophocle , 8c RuJcelUd 
a fait une tragédie d'Orçfte , qui fc trouve dans le 
premier volume du théâtre italien , donné par M. le 
marquis de Maffei à Vérone en I723. 

Je diviferai cette differtation en trois parties. Je 
rechercherai dans la première quels font les fonde- 
mens de la préférence que tous les fièclesont donnée 
à la tragédie d'Eleâre de Sophocle , fur celle d'Euripide , 
& fur les Choéphores d'Efchyle. , 

Dans la féconde, j'examinerai fans prévention ce 
qu'on doit penfer de Tcntreprife de l'auteur de la 
tragédie d'Orefte , de traiter ce fujpc^ fans ce que 
nous appelons épifodcs , & avec la fimplicité des 
anciens ; & de la manière dont il a exécuté cette 
cntreprife. 

Dans la troifième & dernière partie , je ferai voir 
combien il eft difficile de s'écarter de la route que 
les anciens nous ont frayée en traitant ce fujet , 
fans détruire le bon goût , & fans tomber dans 
des défauts qui paflent même des penfées aux 
expreffions. 

Je foumets tout ce que je dirai dans cet écrit 
au jugement de ceux, cpâ aiment fincèrement les 
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belles 'lettres , qui ont faît de bonnes études, qui 
connaiflent en même temps le génie de la langue 
grecque & celui de la nôtre , qui fans être les 
adorateurs ferviles & aveugles des anciens, con* 
naiiTent leurs beautés , les fentent & leur rendent 
juftice ; & qui joignent l'érudition à la faine 
critique : je recufe tous les autres juges , comme 
incompétens. 

Je ne cherche qu'à être utile ; je ne veux faire 
ni d'éloge ni de fatire. Le théâtre , que je regarde 
comme Técole de la jeunefle , mérite qu'on en parle 
d'une manière plus férieufe & plus approfondie 
qu'on ne fait d'ordinaire dans tout ce qui s'écrit 
pour Se contre les pièces nouvelles, (a) Le public 
cfl las de tous ces écrits , qui font plutôt des libelles 
que des inftruâions , Se de tous ces jugemens diâés 
par un cfprit de cabale & d'ignorance. Quiconque 
ofe porter un> jugement doit le motiver, fans quoi 
il fe déclare lui-même indigne d'avoir un avis ; je 
n'ai formé le mien qu'après avoir confulté les gens 
de lettres les plus éclairés. C'eft ce qui m'enhardit 
à me nommer , afin de n'être pas confondu avec les 
auteurs de tant d'écrits ténébreux , dont le moins 
qu'on puifle dire eft qu'ils font inutiles. 

(a) Le père Rapm^ dam fi» Réflodons fur la Poétique, dît , après 
Arijlete^ que la tragécUe eft une leçon publique , plus inftru^ive, fans com- 
paraifbn , que la philoibphie , parce qu'cUe inftruit Tefprit p^r ks feus , 
& qu^cUc reâifie Us paifions par les paJBobS mêmes , en calmant , par leur 
émotion , le trouble qu'elles excitent dans le cœur. 
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PREMIERE PARTIE. 

De tEleâre de Sophocle. 

vyN a toujours regardé TElcffa-e de Sophocle 
comme un chef-d'œuvre , foît par rapport au temps 
auquel elle a été compofée , foit par rapport au 
peuple pour lequel elle a été faite. 

Ce temps touchait à celui de Tinvention de la tra- 
gédie. Trois illuftres rivaux , les chefs &: les modèles 
de tous ceux qui ont excellé depuis dans le genre 
dramatique , fe difputèrent la viâoire. Les pièces des 
deux antagoniftes de Sophocle furent louées , furent 
même récompenfées ; la (îenne fut couronnée & 
préférée. Toute la nation grecque & toute la poflé- 
TÎté n'ont jamais varié fur ce jugement. Elle tira des 
gémiffemens fc des larmes ; elle excita même des 
cris , qu'arrachaient la terreur & la pitié portées à^ 
leur comble. On ne peut la lire dans l'original fans 
répandre des pleurs. Tel efl l'effet queproduifit & que 
produit encore de nos jours la fcène de l'urne , que 
toute l'antiquité a regardée comme un chef-d'œuvre 
de l'art dramatique, Aulu-Gelle rapporte que de fon 
temps , fous l'empire d'Adrien , un aâeur nommé 
Paulus , qui fefait le rôle à'EleBre , fît tirer du 
tombeau l'urne qui contenait les cendres de fon fils 
bien-aimé ; & comme fi c'eût été l'urne à'Orefte/\\ 
remplit toute l'aflemblée , non pas d'une fimple 
émotion de douleur bien imitée , mais de cris Se de 
pleurs véritables. Effedivement cette fcène eft un 
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modèle achevé du pathétique. En la lîfant oq fc 
repréfente un grand peuple pénétré qui ne peut 
retenir fes larmes. On» croit entendre les foupirs & 
les fanglots interrompus de temps en temps par les 
cris les plus douloureux ; mais bientôt un filcnçe 
morne , figne de la conftemation générale , fucc'èdeà 
ce bruit : tout le peuple femble tomber avec EUân 
dans" le défefpoir, à la vue de ce grand objet de 
terreur Se de compaffion. 

Si tous les Grecs & les Romains , fi les deux 
nations les plus célèbres du monde , &: qui ont le plus 
cultivé &: chéri la littérature & la poëfie , 'fi deux 
peuples entiers aufli fpirituels & auffi délicats, fi 
tous ceux qui depuis eux , dans d'autres pays %(: 
avec des mœurs diflférentes , ont aimé les lettres 
grecques & ont été en état de Tentir les beautés de 
cette pièce , fe font tous unanimement accordés à 
penfer de même de TEleâre de Sophocle , il faut 
abfolument que ces beautés foient de tous les temps 
Se dé tous les lieux. 

En effet , tout ce qui peut concourir à rendre une 
pièce excellente fe trouve dans celle-ci ; fable bien 
conftituée ; expofition claire , no|Me , entière ; obfer- 
vation parfaite des règles de Fart; unité de lieu, 
d'aâion & de temps ; ( Taélion ne dure précifémerit 
que le temps de la repréfentatîon , ) conduite fage, 
moeurs ou ,caraftères vrais 8c toujours également 
foutenus. Eleâreyxti^xrt, continuellement la douleur 
& la vengeance , fans aucun mélange de paflîons 
étrangères. Orefte n'a d'autre idée que dVxécuter 
une -entreprife auffi grande , auffi hardie , auffi 
difficile qu'intéreflante. Son cœur eft fermé à tout 
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lutre fentîment , à tout autre objet. La douleur de 
Chryjothemis ^ plus fage , plus modérée que celle de fa 
fœur , fait un contrafte adroit & continuel avec les 
emportemens d'EUân. Les fcntimensy font par-tout 
convenables. La fcène d'EUHre Se de Chryjothemis fait 
fortir le caraâère de la première par la douceur dé 
celui de fa fœur. Ifmène , dans la tragédie d' Antigone 
de Sophocle , montre la même douceur par le même 
art , & pour faire contraller le caraâère des deux 
fœurs^ Ifmène ^ Chryjothemis ont la même compaflion 
Se la même tendrefle pour Antigone Se pour Eleâre^ 
pour Orejle Se pour Polynice : la feule différence eft 
q\x Antigone ayant un peu moins de dureté qxxEleSlret 
Ifmène de fon côté a un peu plus de fenneté 
qu Antigone. 

L'expofition produifait d'abord un fpeftacle frap- 
pant 8c un très-grandintérêt. L'immenfité du théâtre , 
la magnificence artificieufe des décorations , qui 
fuppofe néceflairement une grande connaiifance de 
la perfpeâive , donnent lieu au gouverneur d'Ore/U 
de lui feire obferver deux villes » une forêt , des 
temples , des places publiques Se des palais^ Un 
Français » peu verfé dans Thiftoire & dans la litté- 
rature grecque , peut traiter les villes d'Argos & dû 
Mycène , le bois de la fille d'Inackus , célèbre par 
les fables d'Io & d'Argus^ le palais d^Agamèmnon, les 
temples les plus renommés ; il peut , dis -je , les 
traiter d'objets peu intéreffans. Mais que ces objets 
étaient frappans pour toute la Grèce ! que notre 
théâtre eft éloigné d'en 'offrir de pareils ! Le rcfte 
du difcours du gouverneur met le fpeâateur au 
fait, en très -peu de mots^ de l'hiftoire d' Orejle & 
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de fon projet , que la répoiife du héros achève 
d'expliquer. L'oracle lui défend d'avoir des troupes 
& d'employer d'autres armes que la rufe & le 
fecret : 

En conféquencc il envoie fon gouverneur annoncer 
à Egijlhe Se à Clytemnejlre qix'Ore/U a été tué aux 
jeux Pythîens. Qu'importe, dit-il , qu'on dife que 
je fuis mort , pourvu que je vive & que je me 
couvre de gloire ? Quand un faux bruit nous 
procure un grand avantage, je ne puis le regarder 
comme un mal ; ce qui fait allufion à l'idée que les 
anciens avaient que ces bruits de mort étaient d'un 
mauvais augure. 

t/ ydç fiî XwFil rcvfff ïra» ?Jyu S-ct^dP 

Il fort enfuite pour aller faire des libations fur 
le tombeau de fon père , ainfi qu* Apollon l'a ordonné» 
Sa conduite ne fe dément point. Les caraâères ne 
fe démentent pas davantage. Même inflexibilité , 
ihême fureur d^ns EUBre , même douceur dans 
Chryfoihcmis , même fageffe dans Orefie & dans le 
gouverneur , même fierté dahs Clytemntjlre. Traiter 
cette fierté de défaut , c'eft infulter à toute l'anti- 
quité , c'eft ignorer ce que c'eft que les mœurs 
dans un pareil fujet , c'eft méconnaître la belle 
nature. 

Je ne difconviendrai pas qu'avec toutes ces per- 
feâions on ne puifle faire quelques objedions contre 
Sophocle. On dira que l'intrigue eft très-fimple : je 
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Jl^youe, & je jirois mçme que c eft la plus grande 
beauté de la pièce. Cette (implicite irait au détriment 
de rintrigue, fi^cette intrigue elle-même était autre 
chofe qu'un tableau continu. Sophocle , ajoutera-t-on, 
manque de certains traits délicats & finis que la 
tragédie a pu acquérir avec le temps. Les pcnfées 
n'y font peut-être pas affez approfondies ni affez 
variées. Mais les Grecs , & Sophocle en particulier , 
connaiffaient peu ces faibles ornçmens. Son pinceau 
hardi peignait tqut à grands traits. Il ne s'èmbar- 
raflait que d'arriver au but. 

^ On apporte les tendres d'Ore/ie, qu'on dit avoir 
été tué aux jeux Pythiens » dont on fait une très- 
longue defcriptîon , qui appartient plus à l'épopée 
qu'à la tragédie. Ce récit ne forme pas d'ailleurs 
de nœud affez intrigué. Il ne met point le héros 
auquel on s'intéreffe en un danger réel ; il ne produit 
ni pitié ni terreur, du moins chez un peuple débar- 
raffé du préjugé aveugle où vivaient les anciens , 
que ces bruits de mort étaient du plus finiftrc 
préfage. Mais ce même préjugé fefait que les Grecs 
n'en craignaient que plus pour Orç/îe; & cette crainte 
était fi forte qu'elle fufpendait tous les mouvemens 
précédens de terreur & de compaflion. Quoique 
ce bruit de mort mette ce héros dans le plu à grand 
danger de perdre la vie ,Ore/te foule aux pieds cette 
crainte , parce que le but de la tragédie eft d'empê- 
cher, de craindre avec trop de faibkffe des difgraces 
communes. S'o^At^c/e ménage la crainte des fpeâateiirs, 
en fefant méprifer par Orefte ce mauyais préfage. La, 
crainte du héros fe porte toute entière fur l'obéiffance 
aveugle qu'on, doit aux oracles. 
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D'ailleurs on a toujours excufé cette defcrîp- 
tion épifodique par le goût décidé, par la paflion 
furieufe que toute la nation grecque avait pour 
ces jeux. En effet c'était un des endroits de la 
pièce des plus applaudis. On paflait à Sophocle 
ranachronifme formel en faveur de la beauté de ce 
morceau , Se de l'intérêt qu'on prenait à cette 
magnifique defcription.' 

On dirapeut-etre encore que le gouverneur d'Orgue 
était bien hardi de débiter à une grande reine une 
ïable dont elle pouvait d'un mcfment à l'autre recon- 
naître la fauffeté. Toute la Grèce accourait aux jeux 
Pythiens. N'y avait-il aucun habitant de Mycètie 
. ou d'Argos qui y eût affilié ? Cela n'eft paS probable. 
Perfonne n'en était-il encore revenu quand le gou- 
verneur fefait ce récit , ou quelqu'un ne poiivait-il 
pas en arriver dans le moment même ? La reine 
pouvait en un inftant découvrir l'impofture. 

Cette objeâion tombe d'elle-même, pour peu 
que l'on faffe réflexion que l'aâion qui ne dure que 
quatre heures , ou le temps de la tepréfentation , 
eft fi preffée , que Clyimnejlrt & Egijlhe font tués 
avant qu'ils aient le temps d'être détrompés ; & , 
encore un coup , le plaifir que ce morceau fefait à 
toute la nation , la beauté , la fublimité du ftyle 
dans lequel il eft écrit, l'emportèrent fur toutes les 
critiques. " , 

Je ne faurais difconvenîr que Sophocle , ainfi 
qu'Euripide , ne devaient pas faire de lyiade un 
pcrfonnage muet. Ils fe font privés par - là de 
grandes beautés. 

N'eft-ce pas encore un défaut qu'E^i/lhe ne paraiffe 
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qu'à la dernière fcène , & pour y recevoir la mort ? 
Quel perfonnage que celui d'un roi qui ne vient 
que pour mourir ! Cependant il ne femble pas 
abfolument néceflaire q}x'Egi/lhe paraiSe plutôt. Le 
poète infpire tant de terreur dans tout le cours 
de la pièce , qu'il n'a pas befoin d'introduire plutôt 
un perfonnage qui ne produirait que de l'horreur, 
qui nuirait à fon plan , pu qui du moins ferait 
inutile. 

Quant à l'atrocjité de la cataftrophe , elle paraît 
tiorrible dans nos mœurs ; elle n'était que terrible 
dans celles des Qrecs. C'était un fait avoué de tout 
le monde , qyïOrefte avait tué fa mère de propos 
délibéré pour venger le meurtre de fon père. Il 
n'était pas permis de le dégùifer , ni de changer une 
fable univerfellement reçue ; {b) c'était même ce 
qui fefait tout le grand tragique , tout le terrible 
de cette aâion : [c) aufli voit-on qxxEJchyle Se Euripide 
ont exa£lem,ent fuivi , comme Sophocle , l'hiftoire 
confaciée. Il me femble même que la mort de 
Clyiemneftre, tuée par fon fils , eft en un fens moins 
atroce , & fans contredit beaucoup plus théâtrale 8c 
plus tragique , que le meurtre de Camille , exécute 
par Horace. ■ ' 

(h) U hxtt que Clyimmjht Ont tuée par Orefte. Ariftot. di TeïL r. 1 5 • 

( e ) Un des principaux objets du poème dramatique eft d^apprendre 
aux hommes à ménager leur compafiîon pour des fujets qui le méritent. 
Car il y a de Tinjuitice d^être trop touché des malheurs de ceux qui 
méritent d'être mÛerables. On doit voir (ans pitié , dit le père Rapin , 
Chfiemrujlre tuée par fon fils Orejle , dans E/ckyle , parce qu'elle avait tué 
fon époux; 8c Ton peut voir fans, compafiîon mourir Hippolyté ^ parce 
qu'il ne meurt que pour avoir été fagc & vertueux. V. Réflexion fur la 
poétique. 
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£Ue me paraît moins atroce , en ce que Camille 
cft innocente , & Clytanne/ire eft coupable du plus 
grand des crimes ; crime dont elle fe glorifie quel- 
quefois , 8c dont elle n'a qu'un léger repentir : en 
cela elle mérite infiniment plus d'être punie que 
Camille , qui regrette fon amant , Se dont tout le crime 
ne confille qu'en des paroles trop dures que lui 
arrache l'excès de fa douleur. 

Elle eft plus théâtrale , en ce qu'elle fait le vrai 
fujet de la pièce ; car cette mort eft préparée & 
attendue , & celle de CamlU dans les Horaces n'eft 
qu'un événement imprévu qui pouvait ne pas arri- 
ver , qui ne Êdt qu'une double aâion vicieufe , & 
un cinquième aâe inutile, qui devient lui-même 
une triple aâion dans la pièce. Il n'y a qu'une feule 
aâion au contraire dans Sophocle , la punition des 
deux époux étant le feul fujet de la pièce. C'eft 
cette unité qui contribuait tant au pathétique de la 
cataftrophe. Quoi de plus pathétique en effet que 
ces cris de Clytcmneftre? monjih ! monjih^ aya 
pitié de celle qui vous a mis au monde» 

'S riwm^ TiKimf 

On frémiffait à cette terrible , quoique jufte , 
réponfe (ÏEleâre : Mais, vous-même ^ avez ^ vous eu 
pitié de fan père ù de lui? 

diclil^iff ovroçf ouf i ymicruç Treùrti^. 
On tremblait à cette effrayante exclamation 
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à'EUStre à fon frère : Frappa , redouble ^ Ji tu le 
peux. . ^ 
TTcua-ov f îî ff-ôivuç 9 &7sr}Sjv. 

Après quoi Clytemnejlre expirante s'écrie : Encore 
une fois ^ hélas ! 

; a> fioi fJLcLh etvirtç. 

QîtEgiJlhe , pourfuit EleBfc , ne reçoit-il le même 
traitement ! 

îï yet^ Aïyl(r6ea $•* o[mv* 

/ Egijlhe qui 2ixnve dà»s ces terribles circonftanccs , 
croyant voir le corps à'OreJle maflacré , & décou- 
vrant celui de fa femme ; la mort ignomînieufe de 
cet afTafïin , qui n'a pas même la confolation de 
mourir volontairement & en homme libre, & à qui 
l*oa annonce qu'il fera privé de la fépulture ; tout 
cela forme le coup de théâtre le plus frappant & le 
plus terrible , je ne dis pas pour notre nation, 
mais pour toute celle des Grecs, qui n'était point 
amollie par des i4ées d'une tendreffe lâche & eflFé- 
minée ; pour un peuple qui , d'ailleurs humain , 
éclairé , poli autant qu'aucun peuple de la terre , 
ne cherchait point au théâtre ces fentimens fades 
8c doucereux auxquels nous donnons le nom de 
galans , 8c qui par conféquént était plus difpofé à 
recevoir les inîpreffions d'un tragique atroce. 

Combien ce peuple ne s'intéreffait-il pas à la 
gloire d'Agamemnon, à fon malheur 8c à fa vengeance? 
Il entrait dans ces fentimens autant qxïOrefie lui- 
même. Les Grecs n'ignoraient pas que ce prince 
était coupable de tuer fa mère ; mais il fallait 
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abfolument repréfehtcf ce crime. La mort de Clytem- 
neftre était jufte, & fon fils n'était coupable que par 
Tordre formel des dieux qui le conduiraient pas à pas 
dans ce crime , par celui des deftinées , dont les arrêts 
étaient irrévocables , qui fefaient des malheureux 
mortels ce qu'il leur plaifait ; Qui nos kominesquaji pilas 
hahent. Ainfi en condamnant Orejle autant qu'ils le 
devaient , les Grecs ne condamnaient point Sophocle , 
& ils le comblaient au contraire de louanges. D ail«^ 
leurs tous les poètes tragiques tiennent le langage 
de la philofophie lloïcienne. 

Il me femble avoir montré les fourccs de l'admi- 
ration que tous les anciens ont eu pour TEleâre de 
Sophocle. Le parallèle de cette pièce avec celles 
à! Euripide & d'EJchyle fur ce fujet , qui font à la 
vérité pleines de beautés , ne fervira pas peu à 
démontrer entièrement combien elle leur eft fupé- 
rieure. On verra combien la conduite & l'intrigue 
de la pièce de Sophocle {ont plus belles & plus raifon- 
nables que celles des deux autres. 

Plufieurs critiques ont douté qut la tragédie 
d'Eleâre, que nous avons fous le nom à' Euripide ^ 
fôt de ce grand maître. On y trouve moins de chaleur 
& moins de liaifon ; ic Ton pourrait foupçonner 
qu elle eft l'ouvrage d'un poète fort poftérieur. On 
fait que les favans de la célèbre école d'Alexandrie 
ont non-feulement reâifié Se corrigé , mais auffi 
altéré & fuppofé plufieurs poèmes anciens. Eleâre 
était peut-être mutilée ou perdue de leur temps ; ils 
en auront lié tous les fragmens pour en faire une- 
pièce fdivie. Quoi qu'il en foit, on y retrouve les 
fameux vers cités par Plutarque ( dans la vie de 
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Lyjandre , ) qui préfervèrent Athènes d'une deftruc- 
tion totale , lorfque Lyjandre s'en rendit le maître. 
En effet , comme les vainqueurs délibéraient le foir 
dans un feftin s'ils raferaient feulement les murailles 
de là ville, ou s'ils la renverferaient de fond cn« 
comble , un phocéen chanta ce beau chœur , & tous 
les convives en furent fi émus qu'ils ne purent fc 
réfoudre à détruire une ville qui avait produit d'ault 
beaux efprits & d'auâl grands perfonnages. 

Dans Euripide , EUâre a été mariée par Egifihe à 
un homme fans bien & fans dignité , qui demeure 
hors de la ville dans une maifon conforme à fa 
fortune. La fcènc eft devant cette maifon, ce qui 
ne produit pas une décoration bien magnifique. Cet 
époux d'EUâre , qui , à la vérité , par refpefl: , n'a 
eu aucun commerce ^vec elle , ouvre la fcçnc en 
fait l'expofition dans un long monologue qu'on peut 
regarder comme un prologue. Ce défaut, qui fc 
trouve dans prefque toutes les premières fcènes 
d'Euripide , rend fes expofitions la plupart froides 
& peu liées avec la pièce. 

Ore/le eft i-econnu par un vieillard en préfence 
de fa fœur , par une cicatrice qu'il s'eft faite au- 
deifus du fourcil , en courait , lorfqu'il était enfant , 
après un chevreuil. 

Des critiques ont trouvé cette reconnaiffancc 
trop brufque , & celle de Sophocle trop traînante. 
Us femblent qu'ils n'aient fait aucune attention aux 
moeurs de la nation grecque , Se qu'ils n'aient connu 
ni le génie ni les grâces des deux tragiques. 

Ore^ va enfuite avec fon ami Pylade affafïiner 
Egi/ihc par derrière, pendant qu'U eft penché pour 

confidérer 
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confidérer les entraîUes d'une viâime» Ils le tuent 
au milieu d'un facrifice & d*une cérémonie religieufe , 
parce que tous les droits divins & humains avaient 
été violés dans raflaflinat d'Agamemnon , commis dans 
fon propre palais par une rufe abominable , & lorf- 
qu'il allait fe mettre à table & faire des libations 
aux dieux. Ainfi ce récit de la mort d'Egififu contient 
la dcfcription d'un facrifice. Les Grecs étaient fort^ 
curieux de ces defcriptions de facrifices, de fêtes, 
de jeux , 8cc. ainfi que des marques , cicatrices ^ 
anneaux , bijoux > cafiettes & autres chofes qui 
amènent les recodtiaiiTances. 

Le récit qn Eleêlre & fon frère font de la manière 
dont ils ont affafliné leur mère „ qui ne vient fur 
la fcène que pour y être tuée, me paraît beaucoup 
plus atroce que la (cène de Sophocle^ quej 'ai rapportée 
ci-deffus. Ortjle eft livré aux furies , pour avoir 
exécuté l'ordre des dieux, pendant qu EU^rCj qui 
fe vante d'avoir vu cet horrible fpeftacle ♦ d'avoir 
encouragé fon frère , d'avoir conduit fa main , parce 
qnOrefte s'était couvert le vifage de fon manteau^ 
Ekân , dis-jc , eft épargnée. SûpkùcU certainement 
l'emporte ici fut Euripide; mais les Diojcuréi, Cajior 
& Pollm , frères de Clytemnejlrc , furviennent , &: loin 
de prendre la défenfe de leur fœur, ils rejettent le 
crime de fes enfans fur Apollon , envoient Oreftc à 
Athènes pour y être expié , lui prédifent qu'il courra 
rifque d'être condamné, à mort, mais qa' Apollon It 
fauvera en fe chargeant lui-même de ce parricide* 
Ils lui annoncent enfuite un fort heureux , après 
quÊleâre aura époiîfé Iliade, époux digne en effet 
d'une auffi grande princeffe,puifqu'il était fils d'une 

^ Théâtre. Tom. IV. I 
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fœur d^Agamemnon , & qu'il defcendait d'Eaque fil» 
de Jupiter & d'Egine. C'eft ce qui juftifie le reproche 
d'un critique à M. Racine, d'avoir fait de Pylade un 
confident trop fubalterne dans Andromaque , & d'avoir 
déshonoré par-là une amitié refpeâable entre deux 
princes dont la naifiance était égale. 

Quant a la pièce d'EJchyle, des filles étrangères » 
çfclaves de Clytemnejlre , mais attachées à EUBre , 
portent des préfens fur le tombeau d'Agamemnon; 
c'eft ce qui a fait donner à la pièce le. nom de 
Choéphores , ou porteufes de libations ou de préfens, 
du mot grec ;goiy , qui fignifie des libations qu'on fefait 
fur les tombeaux. 

Orejle eft reconnu par fa fœur dès le commence* 
ment de la pièce , par trois marques affez équivoques , 
les cheveux , la trace des pas , & la robe vÇ>aa'fi€b 
qu'elle a tiffue elle - même , il y avait fans doute 
long-temps. 

Les anciens eux-mêmes fe font moqués de cette 
reconnaiffance ; & M. Dader la blâme , parce qu'elle 
eft trop éloignée de la péripétie , ou changement 
d'état. Celle de Sophocle t& plus fimple. Orejle dit à (a 
fœur : Regardez cet anneau , cefi celui de mon père. 

Il déclare enfuîte que l'oracle d'Apollon lui a 
ordonné de tuer les meurtriers de fon père , fous 
peine d'éprouver les plus cruels tourmens , d'être 
livré aux furies , Sec. 

Le P. Brumoy remarque judicieufemcnt à'ce fujet 
qa Orejle eft criminel en obéiffant & en n'obéiflant 
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pas. Cependant il ne peut fe déterminer à tuer fa 
mère. EUârc lève fes fcrupules iz l'aigrit contr'ellc. 
Le chœur lui raconte le fonge de la reine , qui a cru 
voir fortir de fon fein un ferpent qui lui a tiré du 
fang au lieu de lait. Orejle jure qu'il accomplira ce 
fonge. Le chœur fuivant eft un récit des amours 
faneftes qui ont été enfanglantés. 

Orejle s'introduit dans le palais d'Egffihe fous 
le nom d'un marchand de la Phocidc » qui vient 
annoncer la mort du fils d'Agamemnon. Egijlhe entre 
dans {(m palais pour s'afiurer de ce briiit. Oreftc 
l'y tue , & reparaît pour aflafliner fa mère fur le 
théâtre. 

En vain elle lui demande grâce par les mamelles 
qui l'ont allaité. Pylade dit à fon ami , qui craint 
encore de commettre ce parricide , qu'il doit obéir 
^ux dieux & accomplir *<cs feixnens. Préférez-vous, 
ajoute-t-il , vos ennemis aux dieux mêmes? Orejle déter- 
miné dit à fa mère : Ce/l à vous-même , ù non pas à 
moi , que vous devez attribuer voire mort , 

2J TOI erîa;u}rjv > ovk \ycù > KctraKlîvu^* 

Quoi de plus réfléchi , de plus dur & de plus cruel ! 
Il n'y a point d'oracle , de deftinée qui pût diminuer 
fur notre théâtre l'atrocité de cette aâion & de ce 
fpeâacle ; auffi Orefte a beau fe difculper , faire fon 
apologie , & rejeter le crime fur l'oracle ^ fur la menace 
d'Apollon , les chiens irrités de Ja mère l'environnent 
& le déchirent. 

EleBre n'eft point amoureufe chez les trois tragiques 
grecs : en voici les raifons. Les caraâères étaient 

I 2 
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conftatés , & comme confacrés dans les tragédies 
à'EfchyU^ de Sophocle & à! Euripide^ parce que les 
caraâères étaient confiâtes chez les anciens. Ils ne 
s'écartaient jamais de l'opinion reçue : SU Mtdta 
ftrox imnâûque &c. ElcBrc ne pouvait pas plus être 
amonreufc que Polpcènc & Iphigénic ne pouvaient être 
coquettes, Médéc douce & compatiflante, Aniigone 
faible & tknide. Les fentimcns étaient toujours 'con- 
formes aux perfonnaçes ic aux fituatlons. Un mot 
de tendrefle dans la botxche £EUâre aurait fait tomber 
la plus belle pièce du monde , parce que ce mot aurait 
été contre k caraâère diAinâif 8c la fituation terrible 
de la fille d'Agamannon y qui ne doit refpirer que la 
vengeance. 

Que dirait-on, parmi nous » d'un poëte qui ferait 
agir 8c parler Louis XII comme un tyran , Henri IV 
comme ua lâche , CharUmtffue comme un imbécille , 
& Louis comme un impie? Quelque belle que la 
pièce fut d'ailleurs, je doute que le parterre eût la 
patience d'écouter jufqu'au bout. Pourquoi jE&5r^, 
amoureufe , aurait - elle eu un meilleur fuccès à 
Athènes ? 

Les fentîmens doucereux , les intrigues amourcufcs , 
les tranfports de jaloufie , les fermens indifcrets de 
s'aimer toute la vie malgré les dieux À les hommes , 
tout ce verbiage langoureux , qtii dishonore fouvent 
notre théâtre , ét^it inconnu des Grecs. La correâion 
des mœurs était le but principal de leur théâtre. 
Pour y réuffir, ils voulurent monter à. la fource de 
toutes les paflions 8c de tous les fentimens. Loin de 
rencontrer l'amour fur leur route, ils y trouvèrent 
la terreur 8cla compailion. Ces deux fieatimens leur 
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parurent les plus vifs de tous ceux dont le cceviit 
humain eft fufceptible. Mais la terreur &: Tattendrif- 
fement, portés à Texcès, précipitent indubitablement 
les hoijimes dans les plus grands crimes 8c dans les 
plus grands malheurs. Les Grecs entreprirent de 
corriger l'un & Tauiire , 8c de les corriger Tun par 
l'autre. 

La crainte non corrigée , twn épurée , pour me fcrvîr 
du terme à'AriJlote , nous fait regarder comme des 
maux infupportables les événemens fâcheux de la 
vie , les difgraces imprévues , la douleur , Texil , la 
perte des biens , des amis » des parens , des couronnes , 
de la liberté & de la vie. La crainte bien épurée nous 
fait fupporter toutes ces chofes; elle nous fait même 
courir au-devant avec joie , lorfqu'il s'agit des intérêts 
de la patrie, de Thonneur, de la vertu & de Tobfer- 
vation des lois étemelles établies par les dieux. Les 
Grecs en feignaient fur leur théâtre à ne rien craindre 
alors ♦ à ne jamais balancer entre la vie &: le devoir , 
& à fupporter fans fe troubler toutes les difgraces , 
en les voyant fi fréquentes & fi extrêmes dans les 
perfonnages les plus confidérables ic les plus ver- 
tueux ; à ménager la crainte & à la tempérer par les 
exemples les plus illuftres. Les peuples apprenaient 
au théâtre qu'il y a de la pufillanimité ic du. crime 
à craindre ce qui n'eft plus u» mal, par le motif 
qui le fait furrraonter , & par la caufe qui le produit ; 
puîfquc ce mal , fi c'en eft un , h'eft rien ea compa- 
raifon de maux inévitables & bien plus à craindre , 
tels que l'infamie , le crime, la colère & la vengeance 
éternelle des dieux. La terreur de ces maux bien plus 
redoutables fait difparaîtrc «mièrcment celle dea 
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premiers. UOreJU de Sophocle s'embarraffe peu qu'on 
faffe courir le bruit de fa mort , pourvu qu'il obéifle 
ponâuellement aux oracles. EUâre méprife Tefcla-- 
vagc & les rigueurs de fa mère &: d^Egi/lhe, pourvu 
que la mort d'Agamemnon foit vengée ; il faut n'avoir 
jamais lu ni le texte ni la traduâion de Sophocle , 
pour ofer dire qu'elle fonge plus à venger fes propres 
injures , que la mort de fon père. Antigone rend les 
honneurs funèbres à fon frère , & ne craint point 
d*étre enterrée vive , parce que Tordre facrilége de 
Créon eft formellement contraire à celui des dieux , 
Se qu'on ne peut ni ne doit jamais balancer entre les 
dieux & les hommes , entre la mort & la colère des 
immortels. Orefte, dans Sophocle ^ n'a rien à craindre 
des EuménidcSf parce qu'il fuit fidellement les ordres 
d'Apollon. 

La pitié non épurée nous fait plaindre tous les 
malheureux qui gémiifent dans l'exit, dans la mifère 
& dans les fupplices. La pitié épurée apprenait aux 
Grecs à ne plaindre que ceux qui n'ont point mérité 
ces maux , 8c qui fouffrent injuftement , â ménager leur 
êompaffion , à ne point gémir fur les malheurs qui 
accablent ceux qui défobéiifen t aux dieux & aux lois , 
qui trahifient la patrie , qui fe font fouillés p^r des 
crimes. 

Clytemnejlre n'eft point à plaindre de périr par la 
main d'Orefte; parce qu'elle a elle-même affaffiné fon 
époux , parce qu'elle a goûté le barbare plaifir de 
rechercher dans fon flanc les reftes de fa vie , parce 
qu'elle lui avait manqué de foi par un incefte , parce 
qu'elle a voulu faire périr fon propre fils, de peur 
gu'il ne vengeât la mort de fon père. G'eft une 
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injuftice de plaindre ceu^ qui méritent d'être mifé- 
râbles « de s'attendrir fur les malheurs qui arrivent 
aux tyrans, aux traîtres, aux parricides, aux facri- 
léges , à ceux, en un mot , qui ont tranfgrelTé toutes 
les règles de la jufiice. On ne doit les plaindre que 
d'avoir commis les crimes qui leur ont attiré la 
punition 8c les tourmens qu'ils fubiflent. Mais cette 
pitié même ne fait que guérir l'ame de cette vile 
compaffion qui peut l'amollir , & de ces vaines terreurs 
qui la troublent; 

G'eft ainfii que le théâtre grec tendait à la correc* 
tion des mœurs par la terreur & par la compaifion, 
(ans le fecours de la galanterie. C'était de ces deux 
fentimens que n^flaient les penfées fublimes, & 
les expreflions énergiques que nous admirons dans 
leurs tragédies, & auxquelles nous ne fubftituons 
que trop fou vent des fadeurs , 4e jolis riens , & des 
^pigrammes. 

' Je demande à tout homme raifonnable, dans un 
fujet aufll terrible quç celui de la vengeance de la 
mort d'4g;am^inmm, que peutproduirel'amourd'f/^drr 
iSc dOrefte qui ne foit infiniment au-deflbus de 
l'art de SophocU.1 II eft bien queftion ici de déclara- 
tions d'amour, d'intrigues de ruelle, de combats 
entre Famour & la vengeance. Loin d'élever l'ame , 
ces faibles reiïburces ne feraient que l'avilir. II en 
eft de même de prefque tous les grands fujets 
traités par les Grecs. L'auteur d'Oedipe convient 
lui-même, & cet aveu lui fait infiniment d'honneur, 
que l'amour de JocaJU iz de PhiloBèU, qu'il n'^ 
introduit que malgré lui , déroge à la grandeur dç 
fon fujet. La nouvelle tragédie de Philoélète tt'eût 
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valu que mieux, fi Fauteur avait évité Tamour dé 
Pyrrhus pour la fille de PhiloBèU. Le goût du fièclc 
Ta entraîné. Ses talens auraient furmonté la ipté^ 
tendue difficulté de traiter ces fujets ians amour, 
comme Sophocle. 

Mettez de Tamour dans Athalie 8c dans Mérope» 
ces deux pièces ne feront plus des chefs-d'œuvre, 
parce que Tamour le mieux traité n a jamais le 
férîcux , la gravité, le fublime, ]e terrible qu'exigent 
ces fujets. ElcBrc , amoureufe , n'infpîre plus cette 
terreur & cette pitié aâive des anciens. Inutilement 
veut-on y fuppléer par des épifodes romanefques , par 
des defcriptions déplacées , par des reconnaiflances 
accumulées les unes fur les autres , par des conver*- 
fatîons galantes , par des lieux communs de toute 
efpèce , & par des idées gigantefques» On ne fait que 
défigurer Tart de SophocU ic la beauté du fujetj 
C'eft faire un mauvais roman d'une excellente 
tragédie ; & comme le ftyle eft d'ordinaire analogue 
aux idée^ , il devient lâche , bourfouflé , barbare. 
Qu'on dife après, cela que fi on avait quelque chofe 
à imiter de SùphoeUy ce ne ferait certainement pas 
foh Eleélre ; qu'on appelle ce prince de la tragédie 
grec hahillard , il réfulte de ces inveâivcs que l'art 
de Sophocle eft inconnu à celui qui tient ce difcours , 
on qu'il n'a pas daigné travailler affez fon fujet pour 
y parvenir; ou enfin que tous fcs efforts ont été 
inutiles, & qu'il n'a pu y atteindre. Il fcmble que 
le défefpoir lui ait fuggéré de condamner d'un mot 
Sophocle k toute la Grèce. Mais Eleâre, amoureufe 
du fils d'%jyîA<? affaffin de fon père, féduâeur de 
fa mère, perfécùteur d'Orç/îf, auteur de tous fcs 



SUR l*Electre de SoPHodLE, 137 

malheurs; OrefU, amoureux.de la fille de ce même 
Egifihc bourreau de toute fa famille , raviffeur do 
fa couronne , & qui ne cherche qu'à lui ôtcr la vie , 
auraient l'un 8c l'autre échoué furie théâtre d'Athènes. 
Ce double amour aurait eu nécefiairement le plus 
mauvais fuccès. Vainement on aurait dit en faveur 
du poète que plus Ekâre efl malheureufe , plus 
elle efi aifée à attendrir ; le peuple d'Athènes aurait 
répondu qtie plus Orefic & Ekâre {ont malheureux > 
moins ils font fufceptibles d'un amour puéril & 
infenfé; qu'ils font trop occupés de leurs infor- 
tunes 8c de leur vengeance , pour s'amufer à lier 
uue partie quarrée avec les deux cnfans du bourreau 
à^Agamàmon , 8c de leur plug implacable ennemi. 
Ces amans tranfis auraient fait horreur à toute la 
Grèce, 8c le peuple aurait prononcé fur le champ 
contre une &ble aufli abfurde ic aufli déshono^ 
rante pour le deftruâeur de Troye 8c pour toute la 
nation. 

Cette courte analyfe àt% deux pièces rivales de 
l'Elcéère de SophocU fuffit pour faire connaîtrexom'» 
bien celle-ci eft préférable aux deux autres , par 
rapport à la fable » ( /w&^ ) 8c par rapport aux. 
mœurs, (fiâ'fi) 

Mais le principal mérftc de Sophocle ^ celui qui lui 
a acquis l'eftime 8c les éloges de fes contempo- 
rains 8c des fiècles fui vans jufqu'au nôtre , celui 
qui les lui procurera tant que les lettres grecques 
fubfiftcront , c'eft la nobleffe Sc' l'harmonie de fa 
diâion.(A€|iç) Quoiqu'£«ri]^îrf^ l'emporte quelquefois 
fur lui par la beauté des penfécs, (êubv^icu) Sophocle 
eft au-defTus de lui par la grandeur, par la majefté , 
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par la pureté du ftyle , &, par Tharmonie. C'eft ce 
que le favant 2c judicieux abbé Dubûs appelle la 
poëfie de ftyle. C'eft elle qui a fait donner à Sophocle 
le fumom d'Abeille , c'eft elle qui lui a fait remporter 
vingt-trois viâoires fur tous les poètes de fon temps. 
Le dernier de fes triomphes lui coûta la vie , par 
la furprife &: par la joie imprévue qu'il en eut ; de 
forte qu'on peut dire de lui qu'il eft mort dans le 
fcin de la viâoirc. 

Les termes pittorefques , & cette ims^natîon dans 
Texpreffion, fans laquelle le vers tombe en langueur , 
foutiendront Homère & Sophocle dans tous les temps , 
& charmeront toujours les amateui^ de la langue 
dans laquelle ces grands hommes ont écrit, {d) Ce 
mérite fi rare de la beauté de l'élocution eft» félon 
Quintilien , comme une mufique harmonieufe qui 
charme les oreilles délicates. Un poëme aurait beau 
ctrc parfait d'ailleurs , 8c conduit félon toutes les 
règles de l'art , il ne fera lu de perfonne , s'il maniquc 
de ce mérite, 8c s'il péché par l'élocution. Celaeft 
£ vrai qu'il n'y a jamais eu dans aucune langue , 
& chez aucun peuple , de poëme mal écrit , qui 
jouifle de la moindre eftime pcrmanente^ 8c durable. 
C'eft ce qui a fait entièrement oublier l'Eleâre de 
Langepierre, 8c cçUes dont j'ai parlé ci-deflus. C'eft 
ce qui a f^it univçrfcUement rejeter parmi nous la 
Pucelle de Chapelain , 8c le poëme de Clovis de 
Dejmarcts. 

>s Cefont deux poèmes épiques >5, ajoute M. l'abbé 
Dvhos , J5 dont la conftitution %:, les moeurs valent 

(1^) CrtÂis ifgenium^ {Sraiis dédit ère rotwid$ 
Mufa l9fui. Hor. de Art. Foci. 
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99 mieux fans comparaifon que celles des deux 
99 tragédies (du Cid & de Pompée.) D'ailleurs leurs 
55 incidens , qui font la plus belle partie de notre 
99 hifloire , doivent plus attacher la nation françaife , 
i5 que des événemens arrivés depuis long -temps 
59 dans TEfpagne & dans l'Egypte. Chacun fait le 
jj fuccès de ces poèmes, qu'on ne faurait imputer 
>» qu'au défaut de la poëfie de ftyle. On n'y trouve 
ï) prefque point de fentimcns naturels capables d'in- 
55 téreffer. Ce défaut leur eft commun. Quant aux 
99 images, Dejmartts ne crayonae que des chimères , 
5» Se Chapelain^ dans fon ftyle ttidefque, ne deCTme 
55 rien que d'imparfait & d'eftropié. Toutes fes pein- 
jj tures font des tableaux gothiques. De-là vient le 
55 feul défaut de la Pucelle , mais dont il faut , félon 
jj M. Defpréaux, que fes défenfeurs conviennent : le 
>5 défaut qa^on ne la faurait lire 99, 

Sans la langue, en un mot, l'auteur le plus divin 
Eft, toujours , quoi qu'il fafle , un méchant écrivain. 

B o I L £ A u , Art Foëi. 

SECONDE PARTIE. 

De la tragédie dOreJle. 

Xl n'eft pas indifférent de remarquer d'abord que 
dans tous les fujets que les anciens ont traités, on 
n'a jamais réufli qu'en, imitant leurs beautés. La 
différence des temps & des lieux ne fait que de très- 
légers changemens, car le vrai 8c le beau font de 
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tous les temps & de toutes les nations. La vérité 
eft une , 8c les anciens Tont faifie , parce qu^ils ne 
recherchaient que la nature , dont la tragédie eft une 
imitation. Phèdre & Iphigénie en font des preuves 
convaincantes. On fait le mauvais fuccès de ceux 
qui , en traitant les mêmes fujets , ont voulu s'écarter 
de ces grands modèles. Ils fe font écartés en e£fet 
de la nature , & il n'y a de beau que ce qui eft naturel. 
Le décrî dans lequel i'Oedipc de CortuilU eft tombé , 
eft une bonne preuve de cette vérité. ComeilU voulut 
«'écarter de Sophocle , le il fit un mauvais ouvrage. 

Il fe préfente une autre réflexion non moins 
utile , c'eft que , parmi nous , les vrais imitateurs 
des anciens fe font toujours remplis de leur efprit , 
au point de fe rendre propres leur harmonie 8c leur 
élégance continue. La raifon en eft , à mon gré , 
qu'ayant fans cefle devant les yeux ces modèles du 
bon goût 8c du ftyle foutenu , ils fe formaient peu 
à peu l'habitude d'écrire comme eux , tandis que 
les autres , fans modèles , fans règles , s'abandon- 
naient aux écarts d'une imagination déréglée , ou 
reftaient dans leur ftérilité. 

Ces deux principes pofés , je crois ne rien dire 
que de raifonnable en avançant que l'auteur de la 
tragédie d'Orcfte a imité Sophocle autant que nos 
mœurs le lui permettaient , 8c quelqu'eftime que 
j'aye pour la pièce grecque , je ne crois pas qu'on 
dût porter l'imitation plus loin.^ 

Il a repréfenté EkSlre îc fon frère toujours 
occupés de leur douleur 8c de la vengeance de leur 
père , 8c n'étant fufceptibles d'aucun autre fcntiment. 
C'eft précifément le caraâèrc. que Sophocle , EJchyU 
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& Euripide leur donnent ; il n'en a retranché que 
des expreflions trop dures félon nos mœurs. Même 
réfolution dans les deux EUârcs de poignarder le 
tyran , même douleur en apprenant la faufle nou^ 
velle de la mort d'Ore/k^ mêmes menaces, mêmes 
emportemens dans Tune & dans l'autre , mêmes 
défirs de vengeance. 

Mais il n'a pas voulu repréfenter £fc5r^ étendant 
fa vengeance fur fa propre mère , fe chargeant 
d'abord du foin de fe défaire de Clyicmnejlre , enfuitc 
excitant fon frère à cette aâion déteftable, 8c 
conduifant fa main dans le fein maternel. Il les a 
rendu plus refpeâueux pour celle qui leur a donné 
la naiffance , Se il a même femé dans le rôle d'EUSlre^ 
tantôt des fentimens de tendreffe & de refpeft , Se 
tantôt des emportemens , félon qu'elle a plus ou 
moins d'efpérance. 

Les~ rôles de Pylade & de Pammene me paraiflent 
avoir été faits pour fuppléer aux choeurs àc Sophocle. 
On fait les effets prodigieux que fefaient ces chœurs 
accompagnés de mufique & de danfe : à en juger 
par ces effets , la mufique devait merveilleufemcnt 
féconder & augmenter le terrible & le pathétique 
des vers. La danfe des anciens était peut-être 
fupérieure à leur mufique ; elle exprimait , elle 
peignait les pcnfées les plus fublimes & les paffions 
les plus violentes. Elle parlait aux cœurs comme 
aux yeux. Le chœur des Euménides à'EJchyle coûta 
la vie à plufieurs des fpcâateurs. Quant aux 
paroles des chœurs , elles n'étaient qu'un tiffu de 
penfées fublimes , de principes d'équité , de vertus 
& de la morale la plus épurée. Le nouvel auteur 
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a tâché de fuppléer par les rôles de Pyiade & de 
Pammènc à ces beautés qui manquent à notre 
théâtre. Quelle fageffe dans l'un & dans l'autre 
perfonnage ! & quels fentimens l'auteur donne au 
premier ! Je n'en veux rapporter que deux exemples. 
Le premier eft tiré de la fcène où Pyiade dit à 
Orejle': 

C'eft aflez. Se du ciel je reconnais l'ouvrage î 
Il nous a tout ravi par ce cruel naufrage; 
Il veut feul accomplir fes auguftes deffeins : 
Pour ce grand facrifice il ne veut que nos mains. 
Tantôt de trente rois il arme la vengeance , 
Tantôt trompant la terre , 8c frappant en filencc , 
Il veut , en fignalant fôn pouvoir oublié , 
N'armer que la nature 8c la feule amitié. 

L'autre eft tiré de la fcène où Pyiade dit à Eleâre 
qu Ore/le obéit aux dieux : 

Les arrêts du deftin trompent fouvent notre ame. 

Il conduit les mortels , il dirige leurs pas 

Par des chemins fecrets qu'ils ne connaiflent pas ; 

Il plonge dans l'abyme, 8c bientôt en retire; 

Il accable de fers , il élève à l'empire ; 

Il fait trouver la vie au milieu des tombeaux. . • • 

Le fond du rôle de Clytemnejlre eft tiré aufli de 
Spphocle^ quoique tempéré par la Clytemnejlre à' Euripide. 
On voit évidemment , dans les deux poètes grecs , 
que Clytemnejlre eft fouvent prête à s'attendrir. Elle 
fe juftifie devant Eleâre , elle entend fes reproches ; 
8c il eft certain que fi Eleâre lui répondait avec plus 
de circonfpeâion & de douceur , il ferait împoflible 
qu'alors Clytemnejlre ne fut pas émue Se ne fentît 
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pas des remords. Ainfi, puîfque Tauteur d'Orefte, 
pour fe conformer plus à nos mœurs , ic pour nous 
toucher davantage , rend Eleâre moins féroce avec 
fa mère , il fallait bien qu'il rendît Clytemnejlre moins 
farouche avec fa fille. L'un eft la fuite de l'autre» 
Eleâre eft touchée quand fa mère lui dit : 

Mes filles devant moi ne font point étrangères : 
Même en dépit d'Egifthe elles m'ont été chères^ 
Je n'ai point oublié mes premiers fentimens; 
Et malgré la fureur de fes emportemens , 
Eleâre dont T enfance a confolé fa mère 
Du fort d'Iphigénie 8c des rigueurs d'un père, 
Eleâre qui m'outrage 8c qui brave mes lois, 
Dans le fond de mon cœur n'a point perdu fes droits. 

Clytemnejlre à fon tour eft émue quand fa fille lui 
demande pardon de fes emportemens. Pouvait-elle 
réfifter à ces paroles tendres ? 

Hé bien , vous défarmez une fille éperdue ; 
La nature en mon cœur eft toujours entendue* ' 
Ma mère, s'il le faut, je condamne à vos pieds 
Ces reproches fanglans trop long-temps effuyés. 
Aux fers de mon tyran par vous-même livrée, 
D'Egifthe dans mon cœur je vous ai fé parée : 
Ce fang que je vous dois ne faurait fe trahir. 
J'ai pleuré fur ma mère , 8c n'ai pu vous haïr, 8cg. 

Mais enfuite quand cette même Eleâre , croyant 
fa mère complice de la mort d'Orefte , lui fait des 
repreches fanglans , & qu'elle lui dit : 

Vous n'avez plus de fils , fon afiaifin cruel 
Craint les droits de fes fœurs au trône paternel. 
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Ah ! fi j'ai quelques droits, s'il eft vrai qu il les craigne. 
Dans ce fang malheureux que fa main les éteigne; 
Qu'il achève à vos yeux de déchirer mon fein« 
£t fi ce n'eft aflez, prêtez-lui votre main; 
Frappez, joignez Eleftre à fon malheureux frère, 
Frappez , dis-je : à vos coups je connaîtrai ma mère. 

Y a-t-il rien de plus naturel que de voir Clytemnejlre 
irritée reprendre alors toute fà dureté , & dire à 
ia fille : 

Va, j'abandonne Eleârc au malheur qui la fuit; 
Va, je fuis Clytemneftte, & fur-tout je fuis reine ; 
Le fang d'Agamemnon n'a de droit qu'à ma haine. 
C'eft trop flatter la tienne , Se de ma faible main 
CareflTer le ferpent qui déchire mon fein. 
Pleure , tonne , gémis , j'y fuis indifférente ; 
Je ne verrai dans toi qu'une efclave imprudente , 
Flottante entre la craiiite 8c la témérité , 
Sous la puiflTante maih de fon maître irrité. 
Je t^aimais malgré toi , l'aveu m'en eft bien trifte ; 
Je ne fuis plus pour toi que la femme d'Egifthe ; 
Je ne fuis plus ta mère ; 8c toi feule as rompu 
Ces nœuds infortunés de ce cœur combattu, 
Ces nœuds qu'en frémiflant réclamait la nature, 
Que ma fille détefte , 8c qu'il faut que j'abjure. 

Ces paffages de la pitié à la colère , ce jeu des 
paffions, ne font- ils pas véritablement tragiques ? 
& le plaifir qu'ils ont conftamment fait à toutes 
les repréfentations n'eft-il pas un témoignage 
certain que l'auteur, en puifânt également dans 
Tantiquicé & dans la nature , a faifi tout ce que 
Tune 8c l'autre pouvaient fournir ? 

Mais 
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Mais quand EleBre parle au tyran , fon caraâère 
inflexible eft tellement foutenu qu'elle ne fe dément 
pas même en demandant la grâce de fon frère : 

' Cruel , fi vous pouvez pardonner à mon frère , 
(Je ne peux oublier le meurtre de mon père;) 
Mais je pourrais du moins , muette à votre afpeâ , . 
Me forcer au fiience, 8c peut-être au refpeâ. 

Je demande fi dans l'intrigue à'OreJU , la plus 
fimple fans contredit qu'il y ait fur notre théâtre, 
il n'y a pas un heureux artifice à faire aborder 
Ore/U dans fa propre patrie par une tempête , le 
jour même que le tyran infulte aux mânes df fon 
père ? fi la rencontre du vieillard Pamméne , & la 
fcène qa'OreJle & Pylade ont avec lui , n'eft pas 
dans le goût le plus pur de l'antiquité, fans en 
être une copie ; & fi on peut la voir fans en être 
attendri ? La dernière fcène du fécond aâe , entre 
Iphife k Eleâre, qui eft une très-belle imitation 
de Sophocle , produit tout f effet qu'on en peut 
attendre. 

L'expofition de la pièce à'Ore/le me paraît auffi 
pleine qu'on puiffe la fouhaiter. Le récit de la mort 
à! Agamemnon ^ àts la féconde fcène, & que l'auteur 
a imité d'E/chyU^ mettrait feul au fait, avec ce qui 
le précède , le fpeâateur le moins inftruit. Eleâlrc 
peut-elle , après ce récit , exprimer fon état d'une 
manière plus précife Se plus entière qu'elle le fait 
dans ces trois vers : 

Je pleure Agamemnon, je tremble pour un frère; 
Mes mains portent les fers^Sc mes yeux, pleins de pleurs, 
N'ont vu que des forfaits 8c des perfécuteurs. 
Théâtre. Tom. IV. K 
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• Le deffein de tromper Eletlre pour la venger , 
& d'apporter les cendres prétendues dÇOrefte, eft 
entièrement de Sophocle. L'oracle avait expreflement 
ordonné qu'on vengeât la mort d'Agamemnon par la 
rufe , SoKoiTi^ parce que ce meurtre avait été commis 
de même, & que la vengeance n'aurait pas été. 
complète fi les aflafîins avaient été punis par un autre 
que par le fils à! Agamemnon ^ & d'une autre manière 
que celle qu'ils avaient employée en commettant le 
cfime. Dans Euripide , Egijlhe eft affafliné par der- 
rière, tandis qu'il eft penché fur une viâime, parce 
qu'il avait frappé Agamemnon lorfqu'il changeait de 
robe pour fe mettre à table. Cette robe était» 
côufue ou fermée par le haut , de forte que le - 
roi ne put fe dégager ni fe défendre ; c'efl ce que' 
le nouvel auteur a défigné par ces mots de vttemens^ 
de mort iz de piège. 

L'auteur français n'a fait qu'ajouter à cet ordre 
des dieux une menace terrible, en cas qu'Oreflé^ 
défobéît ic qu'il fe découvrît à fa foeur. Cette 
fage défenfe était d'ailleurs néceflaire pour la réuffite 
de fon projet. La joie d'Electre aurait affurémpnt. 
éclaté, 8c aurait découvert fon frère. D'ailleurs 
que pouvait en fa faveur une princeffe'malheureufe 
& chargée de fers ? Pylade a raifon de dire à fon 
ami que fa fœur peut le perdre Se ne faurait le 
fervir; & dans un autre endroit : 

Renferme cette amour 8c fi tendre %c fi pure, 
Doit-'Dn craindre en ces lieux de dompter la nature ? 
Ah ! de quels fentimens te laiffes-tu troubler ? 
Il faut vengex Eledre, 8c non la confoler. 
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C'ëft cette menace des dieux qui produit le tiœud 
& le dénbuement } c'cft elle qui retient d'abord 
Ôrefle , quand EUàrc s'abandonne ad défefpoir , à 
là vile de Turrie qu'elle croit contetiir les cendres 
de Ton frère ; c'eft elle qili eft calife dé la réfolution 
fUrieufé que prend ElcBrc de tuer fôn propre frère, 
qudle croit raJTaflîn àCOre/le^ c'cft cette menacé 
des dieux qui eft accomplie quand ce frère trop 
tendre a défobéi; c*eft elle enfin qui donne aii 
malheureux Orejle Tavêuglement Se le tranfport dans 
Icfquels il tue fa mère , de forte qu'il eft puni lui-* 
lùeMé éh la puniflant. 

C'était une maxime reçue .cliez tdus les anciens , 
que les dieux puniflaient la moindre défobéiliance 
à leurs ordres comme les plus grands crimes , .& 
c'eft ce qui rend encore plus beaux ces vers que 
l'auteur met dans la bouche à'Orç/le au troiûèmd 
aâà. 

• Êtérneîie juAice, abyniè îxnpenétraU^ , 
Ne diftinguez-vous point le faible Se le coupable^ 
Le mortel qui s'égare, ou qui brave vos lois, 
Qui trahit la hàtùte , ou qui cède à fa voix ? 

Ce ne font t)às là dé ces vaîhés fentencés 
détachées. Cds vers font en fentiment auffi- 
bien qu'en maxime. Ils appartiennent à cette 
philofophie naturelle qui eft dans le cœiir , &: qui 
fait un des caraâères diftinâifs dés ouvragés de 
Tàutéur. 

Quel art n^ a-t-il pas encore à faite paraître 
lÉs Euménides avant le ctimé dVrêJlé, comme les 

K g 
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divinités vcngercffes du meurtre d'Agamannon , & 
comme les avant-couriers du crime que fon fils 
va commettre ? Cela me paraît très-conforme aux 
idées de l'antiquité, quoique très-neuf. C'eft inventer 
comme les anciens l'auraient fait , s'ils avaient été 
obligés d'adoucir le crime à'OreJle ; au lieu que 
dans Euripide & dans Ef chyle ^ OreJU eft livré aux 
furies , parce qu'il a tué fa mère : ici Orcjlc ne tue 
fa mère que parce qu'il eft livré. aux furies ; & 
il leur eft livré parce qu'il a défobéi aux dieux» 
en fe découvrant à fa fœur. 

Dans quels vers ces Euménides font évoquées ! 

Euménides , venez , foyez ici mes dieux , 
Accpurez de l'enfer en ces horribles lieux. 
Dans ces lieux plus cruels 8c plus remplis de crimes 
Que vos gouffres profonds regorgeant de viâimes» 
Filles de la vengeance , armez-vous , armez-n^oi. • • . 
Les voici : je les vois, 8c les vois fans terreur : 
L'afpeâ de mes tyrans m'infpirait plus d-horreur , 8cc. 

L'auteur de la tragédie d'Orefte a fans doute 
eu tort de tronquer la fcène de l'urne. Il eft vrai 
qu'un excès de délicateffe empêche quelquefois de 
goûter & de fentir des morceaux d'une auffi grande 
force, 8c des traits aufli mâles 8c aufC fublimes. 
Près de cinquante vers de lamentations auraient 
peut-être paru des longueurs à un^ nation impatiente, 
& qui n'eft pas accoutumée aux longues tirades 
des fcènes grecques. Cependant l'auteur a perdu 
le plus beau , 8c l'endroit le plus pathétique de la 
pièce. A la vérité il a tâché d'y fuppléer par une 
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beauté neuve. Uurnc contient , félon lui , les 
cendres de Plijlènc , fils à'EgiJlhe. Èe n'eft point 
une urne vide & poftiche. La mort d'Agamemnon 
cfl. déjà à moitié vengée. Le tyran va tenir cet 
horrible préfeut de la main de fon plus cruel 
cnnetni ; préfent qui infpire & la terreur dans le 
cœur du fpeâateur qui eft au fait , & la douleur 
dans celui d'EleSlre qui n'y eft pas. Il faut avouer 
auffi que la coutume des anciens , de recueillir les 
cendres des morts , & principalement de ceux 
qu'ils aimaient le plus tendrement , rendait cette 
fcène infiniment plus touchante pour eux que 
pour nous. Il a fallu fuppléer au pathétique qu'ils. 
y trouvaient par la terreur que doit infpirer la 
vue des cendres de Plijlène , première vîâime de 
la vengeance d'Ore/te. D'ailleurs la fituation de 
l'urne dans les mains d'EUBre produit un coup dt 
théâtre à l'arrivée d'EgiJlhc & de Clytemnejlre. L^ 
douleur même , & les fureurs d'EleBrc perfuadent 
le tyran de la vérité de ce que Pammène vient de 
lui annoncer. 

Le' nouvel auteur s*eft bien gardé de faire uii; 
long récit de la mort d!Oreflc en préfence d'EgiJlhc 
Ce récit aurait eu , dans notre langue 8c fuivant 
nos mœurs , tous les défauts que les détracteurs de 
l'antiquité ofent reprocher à celui de Sophocle. Le 
nouvel auteur fuppofe qu'Orefte & l'étranger fe font 
vus à Delphes. Aijémmt, dit Iliade, Us malheureux 
s^uniffint; trop promptement liés , aifément ils saigrijfcnt^ 
Orefte a dit plus haut à Egijlhe qu'il s'eft vengé 
fans implorer le fecours des rois. Cette fuppofitiou 
eft fimple Sc^ tout-à-fait vraifemblable ; & je crois 
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qiiEgiJlhe, intérefle autant qu'il l'était à cette mQTt, 
pouvait s'en contenter fans entrer dans un examen 
plus approfondi. Qn croit très-aifément ce que 
l'on fouhaite avec une paflîon violente. D'sûUeurs 
Clytcmne/lrt interrompt cette converfation qui l'^c- 
cable ; & l'avion eft enfuite fi précipitée , ainfi quç 
dans Sophocle^ qu'il n'eft p^s poffible à Egijlhc d'en 
demander ni d'en apprendre' davantage. Cependant 
comme le caraâère d'un tyran eft toujours rempli 
^e défiance , il ordonne qu'on aille chercher fon fils 
pour confirmer le récit des deux étrangers. 

La rçcqnnaiff^nce A'EUBre & dCOre/le, fondée fur 
la force de la natyire &: fur le cri du fang, emijêniç 
f emps qije fijr les foiipçons à'iphijc , fur quelques 
paroles équivoques 4' O^ç/îe, & fur fon attendriflemcnt, 
me paraît d'autaqt plus pçithétique , qu Ore/le , en fe 
découvrant , éprouvç 4^8 combats qui ajoutent 
l^eaucoup à l'ajitendrifleniçnt qui nfiît de la fituation. 
Les reconnaiflances font to^ijours touchantes, à 
jnoins qu'elles ne foient très-mal-adroitement |raitées. 
Mais les plus belles font peut-être celles qui pro- 
^uifjpnt un effet qu'on n'attendait pas, qui fervent 
à faire un nouveau nœud, à le refferrer, Se qui 
replongent le héros dans un npuvfî^u péril. On 
6'intéreffe toujours à deijx perfonnes malheureufes 
qui fe reçonnaiffcnt: après une longue abfence & 
de grandes infortunes. Mais fi ce bonheur paffageç 
|es rend encore plus miférables , c'eft alprs que 
le cœur eft déchiré ^ ce qtji eft le vr^i buç de 1^ 
jragédie, 

A l'égard de cette partie de 1^ cataftrophe que 
J'aiitçur d'Qrefte a incitée de SophocU.ic qu'il n'a 
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pas , dit-il , ofé faire repréfenter , je fuis d'un avis 
contraire» au fien : je crois que fi ce, morceau était 
joué avec terreur , il en produirait beaucoup.. 

Qu'on fe figure Eledlre , Iphije & Pylade faifis d'effroi , 
& marquans chacun leur furprife aux cris de 
Clytemncjlre ; ce tableau devrait faire , et me femble , 
un^uffi grand effet à Paris qu il en fit à Athènes ; 
ic cela avec d'autant plus de raifon que Clytemnejlrt 
infpire beaucoup plus de pitié dans la pièce françaife 
que dans la pièce grecque. Peut-être qu'à la première 
repréfentation , des gens mal intentionnés purent 
profiter de la difficulté de repréfenter cette aâion 
fur un théâtre étroit , & embarraffé par la foule des 
fpeiâateurs, pour y jeter quelque ridicule. Mais 
comme il eft très-certain que la chofe eft bonne en 
foi, il faudrait néceffairement qu'elle parût bonne 
à la longue, malgré tous les difcours 8c toutes les 
critiques. Une ferait pas même impolfible de difpofer 
le théâtre & les décorations d'une manière qui favo-- 
rifât ce grand tableau. Enfin, il me paraît que celui 
qui a heureufement ofé feire paraître une ombre 
4'après EJchyle, & d'après Euripide , pourrait fort bien 
faire entendre les cris de Clytemneftrc d'après Sophocle. 
Je niaintiens que ces coups bien ménagés font la 
véritable tragédie ,r qui ne confifle pas dans les fenti- 
mens galans , ni dans les raifonnemehs , mais dans 
une aâion pathétique , terrible , théâtrale , telle que 
celle-ci. . 

EleBre ne participe point dans Orefte au meurtrsC 
de fa mère , comme dans l'Eleftre de Sophocle ,, & 
encore plus dans celles d'Euripide & à'EJchyle. Çq 

K 4' 
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qu'elle crie à fon frère , dans le moment de la cataf- 
trophe , la juftifie : 

.... Achève , Se fois inexorable ; 
Venge-nous, vengeJa ( OyUmneJlre) tranche un nœud 

fi coupable : 
Frappe , immole à fes pieds cet in£une afiaffin. 

Je ne comprends pas comment la même nation 
qui voit tous les jours fans horreur le dénouement 
de Rodogune , Se qui a fouflFert celuî de Thyejle 8c 
d'Atrét , pourrait défapprouver le tableau que for* 
merait cette cataftrophe. Rien de moins conféquent. 
L'atrocité du fpeâacle d'un père qui voit fur le 
théâtre même le fang de fon propre fils innocent & 
maffacré par un frère barbare , doit caufcr infini* 
ment plus d'horreur que le meurtre involontaire & 
forcé d'une femme coupable , meurtre ordonné 
d'ailleurs expreflement par les dieux. 

Ore/lc eft certainement plus à plaindre dans l'au* 
teur français que dans l'athénien , & la Divinité y 
eft plus ménagée. Elle y punit un crime par un crime; 
mais elle punit avècraifon Onjlcqm adéfobéi. G'eft 
cette défobéif][iance qui forme précifément ce qu'il y 
a de plus touchant dans la pièce. Il n'eft parricide 
que pour avoir trop écouté avec fa fœur lavoir de la 
nature , il n'eft malheureux que pour avoir été tendre : 
il infpire ainfi la compaflion & la terreur ; mais il 
les infpire épurées & dignes de toute la majefié du 
poë'me dramatique : ce n'eft point ici une crainte 
ridicule qui diminue la fermeté de l'amc , ce n'eft point 
une compaftion mal entendue fondée fur l'amour le 
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plus étrange & le plus déplacé , qui ferait aufli abfurde 
qu'injufte» 

Quant au dernier récit que fait Pylade , je ne fais 
ce qu'on y pourrait trouver à redire. Les applaudiffe- 
mens redoublés qu'il a reçus le mettent pleinement 
au-deffus de la critique. Les Grecs ont été charmés 
de celui d'Euripide , où le meurtre d'EgiJlhetR raconté 
fort au long. Comment notre nation pourrait-elle 
împrouver celui-ci , qui contient d'ailleurs une 
révolution imprévue , mais fondée , dont tous les 
fpeâateurs font d'autant plus fatisfaits qu'elle n'eft 
en aucune façon annoncée , qu'elle eft à la fois 
étonnante 8c yraifemblable , & qu'elle conduit natu« 
Tellement à la cataftrophe? 

Cen'eft pas un de ces dénouemens vulgaires dont 
parle M. de la Bruyère , & dans lequel les mutins 
n'entendent point raifon. On voit affez quel art il 
y a d'avoir amené de loin cette révolution , en fefant 
dire à Pammène , dès le troi&ème aâe : 

La race des vrais rois tôt ou tard eft fervie. 

Je demande aprèa cela fi la république des lettres 
n'a pas obligation à un auteur qui reffufcite l'anti- 
quité dans toute fa noblefle , dans toute fa grandeur 
& dans toute fa force , & qui y joint les plus grands 
efforts de la nature , fans aucun mélange des petites 
faiblefies 8c des miférables intrigues amoureufes qui 
déshonorent le théâtre parmi nous ? 

L'împreflion de la pièce met en liberté de juger 
du mérite de la diâion , des penfées , ic des fenti^ 
mens dont elle eft remplie. On verra fi l'auteur a 
imité les grands modèles , 8c de quelle manière il 
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Ta fait. On y trouvera un grand nombre de penfées 
tirées de SophocU : cela était inévitable , & d'ailleurs 
on ne pouvait mieux faire. J'en ai reconnu pludeurs 
tirées ou imitées d'Euripide , qui ne me paraiffent 
pas moins belles dans l'auteur français que dans le 
grec même. Telles font ces penfées de Clytemnejlrei 

Vous pleurez dans les fers , 8c moi dans ma grandeur. 

Vous frappez une mère , & je J'ai mérite* 

» «/ y 

• • * • ovx ovT^Ç ctya¥ 

Et celle-ci dCEleSlre , qui a été fi applaudie : 

Qui pourrait de ces dieux encenfer les autels 4 
S'ils voyaient fans pitié les malheurs des mortels, 
Si le crime infolent dans fou heureufe ivrefle 
£crafait à loifir Tinnocente faiblefie ? 

Les anciens avaient pour maxime de ne faire des 
aâeurs fubalternes , même de ceux qui contribuaient 
à la cataftrophe , que dçs perfonnages muets , ce 
qui valait infiniment mieux que les dialogues infi- 
pides qu'on met de nos jours dans la bouche de 
deux ou trois confidens dans la même pièce. On 
ne trouve point dans la tragédie d'Orefte de ces 
perfonnages oififs qui ne font qu'écouter des confi- 
dences ; 8c plût au ciel que le goût en paflat ! Sophocle 
& Euripide ont mieux aimé ne point faire parler Pylade 
que de lui faire dire des chofes inutiles. Dans la 
nouvelle pièce, tous les rôles font intéreÇani^ & 
pécelfaires. 
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TROISIEME PARTIE. 

J)es défauts où tombent ceux qui s écartent des anciens^ 
dans lesfujets qu'ils ont traités. 

XL u s mon zèle pour Tantiquîté , Se mon çftime 
fincère pour ceux qui en ont fait revivre les bçautès , 
viennent d'éclater , plus la bienféance me prefçrit 
de modération 8c de retenue en parlant de ceux qui 
s'en font écartés. Bien éloigné de vouloir faire de 
cet écrit une fatire ni même une critique , je n'aurais 
jamais parlé de TEleâre de M. de CrébilUm , fi jç 
ne m'y trouvais entraîné par mon fujet ; mais les 
termes injuriei;x qu'il a mis dans la préfacç dç cette 
pièce contre les anciens en général , & en particulier 
contre Sophocle ^ ne permettent pas à un homme de 
lettres de garder le filence. En effet, puifque M. de 
Créhillon traite de préjugé Teftime qu'on a pour 
Sophocle depuis près de trois mille ans ; puifqu'il 
dit en termes formels qu'il croit avoir mieux réufli 
que les trois tragiques grecs à rendre Eleâre tput- 
a-fait ^ plaindre ; puifqu'il ofe avancer quç rElçârç 
de Sophocle apluç de férocité, que de véritaDie gran- 
deur , Se qu'elle s^ autant de défauts que la fienne; 
n'eft-il pas même du devoir d'un homme de lettres 
de prévenir contre cette inveâiveceux qui pourraient 
s'y laifler furprendre , & de dépofer en quelque 
façon à la poflérité qu'à la gloire de notre fiècle , 
il n'y a aucun homme de bon goût, aucun véritable^ 
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favant qui n'ait été révolté de ces expreffions ? Mon 
deflein n eft que de faire voir , par Texemple même 
de cet auteur moderne , aux détraâeurs de l'anti- 
quité , qu'on ne peut , comme je l'ai déjà dit , 
s'écarter des anciens , dans les fujets qu'ils ont 
traités, fans s'éloigner en même temps delà nature, 
foit dans la fable , foit dans les caraâères , foit dans 
l'élôcution. Le cœur ne penfe point par art ; & ces 
anciens , l'objet de leur mépris, ne confultaient que 
la nature. Ils puifaientdans cette fourcede la vérité 
la nobleife , Tenthoufiafme , l'abondance & la*pureté. 
Leurs adverfaires , en fuivant une route oppofée, 
& en s*abandonnant aux écarts de leur imagination 
déréglée , né rencontrent que baflcffe , que froideur, 
que ftérilité & que barbarie. 

Je me borrlcrai ici à quelques quefiions aux* 
quelles tout homme de bon fens peut aifément faire 
la réponfe. 

Comment EUâre peut - elle être chez M. de 
Crébillon plus à plaindre & plus touchante que dans 
Sophocle , quand elle eft occupée d'un amour froid 
auquel perfonne ne s'intéreffe , qui ne fert en rien 
à la cataftrophe, qui dément fon caraâère, qui de 
Tavep même de l'auteur ne produit rien , qui jette 
enfin une efpèce de ridicule fur le perfonnage le 
plus terrible & le plus inflexible de l'antiquité , le 
moins fufceptible d'amour, 8c qui n'a jamais eu d'au- 
tres paflions que la douleur & la vengeance ? N'eft-ce 
pas comme fi on mettait fur le thtzXxtComélie amou- 
reufe d'un jeune homme, après la mort de Pompée^ 
Qu'aurait penfé toute l'antiquité , fi Sophocle avait 
rendu Chryfothemis amoureufe d'Orefte^ pour l'avoif 
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vu une fois combattre fur des murailles , & fi Orejlc 
avait dit à cette Chryjôthemis : 

Ah ù\ pour fe flatter de plaire à vos beaux yeux^ 
Il fuffifait d'un bras toujours viâorieux, 
Peut-être à ce bonheur aurais-je pu prétendre, 
Ayec quelque valeur 8c Tamour le plus tendre : 
Quels eflForts , quels travaux , quels illuftres projets 
N'eût point tenté ce cœur charmé de vos attraits? 

Qu aurait-on dit dans Athènes , fi , au lieu de 
cette belle expoCxion admirée de tous les fiècle^ , 
Sophocle avait introduit ElcBre fefant confidence 
de fon amour à la nuit ? 

Qu aurait-on . dit , fi , la première fois qa'Eleêire 
parle à Orejle, cet Orejle lui eût fait confidence de 
fon amour pour une fille d'EgiJlhe, & fi £fe^r^ l'avait 
payé par une autre confidence de fon amour pour 
le fils de ce tyran ? 

Qu'aurait-on dit , fi on avait entendu une fille 
d'EgiJihe s'écrier : 

Fefons tout pour l'amour, s'il ne fait rien pour l:^oi? 

Qu'aurait-on dit d'une EleBre furannée, qui, voyant 
'venir le fils d'EgiJlhe , fe ferait adoucie jufqu'à dire : 

Hélas ! c'eft lui. . • que mon ame éperdue 
S'émeut & s'attendrit à cette chère vue! 

Qu'aurait-on dit, fi on avait vu h Trctiiayùoyoç t 
ou gouverneur d'Org/îe, devenir le principal perfon- 
nage de la pièce , attirer fur foi toute l'attention , 
effacer entièrement & avilir celui qui doit faire le 
principal rôle ; de forte que la pièce devrait être 
iatituléc Palamèdc plutôt qu'Ele^re ? 
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Qu'aurait-on dit , fi oh avait vu Ori^e ( fans fort 
ami Pylade) devenir général des armées à'EgiJlhe^ 
gagner des batailles « chafler deux rois » faHs'que 
ce gouverneur en fût inftruit ? . 

tiâa voluptatis cauja ^nt proxima verts, 

Qu'auriat-on dît du roman étranger à la 
pièce, que deux aâes entiers ne fuffifent pas pour 
débrouiller ? 

Qu'auraît-on dit enfin , li Sophocle aYait chargé 
fa pièce de deux técônnaiflances brufquées Tune 
&: l'autre, 8c très-mal ménagées ? Eleâre, qui fait ce que 
Tydée a fait pour Egijlhe, qui n'ignore pas qu'il eft 
amoureux de la fille de ce tyran , peut-elle foup- 
çonrier un moment, fans aucun indice, que ce 
même Tydée eft fon frère ? De plus , comment eft-il 
poffible qn Orejle ait été fi peu inftruit de fôn fort- 
& de fon nom ? 

Horace & tous les Romains , après les Grecs , à 
la vue de tant d'abfurdités , fe feraient écriés tous 
d'une voix : 

. Quodcumque ojiendis mihi Jic incndulus odi : 

Se j'ofe affurer qu'ils auraient trouv.é l'Eledre de 
Sophocle , G. dit avait été compofée & écrite comme 
la françaife , tout -à-fait déraifonnable dans, lé 
Caradère, fans jufteffe dans la conduite, fans véri- 
table noblefle dans les fentimens , &. fans pureté 
dans l'expreflîon. 

Ne voit-on pas évidemment que le mépris des 
anciens modèles , la négligence à les étudier , & l'in- 
docilité à s y conformer , mènent néceflairement à* 
Terreur & au mauvais goût? & n'eft-il pas auffi 
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néceflaire de faire remarquer aux jeunes gens , qui 
veulent faire de bonnes études , les fautes où font 
tombés les détraâeurs de l'antiquité, que de leur 
faire obferver les beautés anciennes qu'ils doivent 
tâcher d'imiter ? Je ne fais par quelle fatalité il arrive 
que les poètes qui ont écrit contre les anciens , fans 
entendre leur langue , ont prefque toujourjs très-mal 
parlé la leur ; 8c que ceux qui n'ont pu être touchés 
de l'harmonie à! Homère 8c de Sophocle , ont toujours 
péché contre l'harmonie , qui eft une partie effentielle 
de la poéfie. 

On n'aurait pas hafardé impunément devant les 
juges 8c fur le théâtre d'Athènes un vers dur , ni des 
termes impropres. Par quelle étrange corruption fe 
pourrait-il faire qu'on fouflfrît parmi nous ce nombre 
prodigieux de vers dans lefquels la fyntaxe , la pro- 
priété des mots , la jufteffe des figures , le rhythme font 
éternellement violés ? 

Il faut avouer qu'il y a peu de pages dans l'Elcârc 
de M. de CrébilUm où les fautes dont je parle ne fe pré- 
fentent en foule. La même négligence qui empêcjic 
les auteurs modernes de lire les bons auteurs de l'an- 
tiquité , les empêche de travailler avec foin leurs 
propres ouvrages. Ils redoutent la critique d'un ami 
fage , févère , éclairé , comme ils redoutent la leâure 
d^ Homère , de Sophocle , de Virgile 8c de Cicéron. Par 
exemple , lorfque l'auteur d'Eleâre fait parler ainfî 
Itys à Ele3re : 

Enfin pour vous forcer à vous donner à moi, * 
Vous favez fi jamais j'exigeai rien du roi. 
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Il prétend qu'avec vous un nœud facré m'unifie. 
Ne m'en imputez point la cruelle injuftice. 
Au prix de tout mon fang je voudrais être à vous. 
Si c'était votre aveu qui me fît votre époux. 
Ah par pitié pour vous, Princefle infortunée. 
Payez l'amour d'Itys par un tendre hymenéf. 
Puifqu'il faut l'achever ou defcendre au tombeau, 
Laifliez-en à mes feux allumer le flambeau. 
Régnez donc avec moi , c^eft trop vous en défendre.... 

Je fuppofe que l'auteur eût confulté feu M. Def- 
préaux fur ces vers , je ne dis pas fur le fond, (car 
ce grand critique n'aurait pas pu fupporter une dé- 
claration d'amour à EUâre) je dis uniquement fur la 
langue & fur la verfifîcation ; alors M. Dejpréaux lui 
aurait dit fans doute : Il n'y a pas un fcul de tous 
ces vers qui ne foit à réformer. 

Enfin pour vous forcer à vous donner à moi , 
Vous favez fi jamais j'exigeai rien du roi. 

Ce rien n'eft pas français , 8c fcrt à rendre la phrafe 
plus barbare ; il fallait dire : Vous favez fi jamais 
j'exigeai du roi qu'il vous forçât à m'époufcr. 

Il prétend qu'avec vous un nœud facré m'unifie. 
Ne vCen imputez point la cruelle injufiice. 

Get en u'eft pas français , 8c la cruelle injuftice n'eft 
pas raifonnable dans la bouche d'Itys : il ne doit point 
regarder comme cruel 8c injufte un mariage qu'il ne 
veut faire que pour rendre EleHre heureufe. 

Au prix de tout mon fang je voudrais être à vous, 
Si c'était votre aveu qui me fît votre époux. 

Au 
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Au prix de totil tnonfang , veut dire au prix de ma vie ; 
fc il n'y a pas d'apparence qu'on fe marie quand on 
eft mort. Sic était votre aveu qui me fit , eft profaïque, 
platicdur , même dans la profe la plus fimple. 

Ah par pitié pour vous ,' Princefle infortunée, 
' Payez l'amour d'Itys par un tendre hymenée. 

Ces termes lâches & oifeux àtprincejfe infortunée , & 
de tendre hymenée, afiàîbliraient la meilleure tirade. Il 
faut éviter foigneufement ces expreffions fades. Par 
pitié pour vous , n'eft pas placé ; il fallait dire , tout 
eft à craindre fi vous n'obéiflez pas au roi ;. faites par 
pitié pour vous ce que vous ne faites pas par amour » 
par bienveillance , par condefcendance pour moi. 

Puifqu'il faut l'achever ou defcendre au tombeau ,- 
LaliFez-zn à mes feux allumer le flambeau. 
Régnez donc avec moi , c'eft trop vous en défendre. 

Vous devez fentîr vous-même , aurait continué 
M. Defpréaux , combien ces mots , puifquil faut. . . 
laijfei-en à mes feux; régnez donc avec moi , ont à la 
fois de dureté & de faibleffe , combien tout cela 
manque de pureté , de noblcffe & de chaleur ; reprenez 
cent fois le rabot 8c la lime. 

Si M. Defpréaux continuait à lire, foujffrirait-il 
les vers fuivans : 

Q}i il fqffi que ces fers ^ dont il s^ejl tant promis, 
Soient moins honteux pour moi que l'hymen de fon fils.... 
Ta vertu ne te fert qu'à redoubler ma haine. . . 
Egijlhe ne prétend te faire mon époux. . . . 
Bravez-^, mais du moins du fort qui vous accable 
N'accufez cbnc que vous , Trinceffe inexorable. ... 

théâtre. Tm. IV. L 
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Je vQuIais, par Thymeii 4^Itys & de ma iUç, 
Voir rentrer quelque jour le fcepue eu fa Emilie { 
Mais tingraU ne veut que nous immoler ^ou,s. . •« 
Madame, quel malheuj:, troublant votre foipmeil. 
Vous a fait deji loin devancer le foleil? 

Ce même Dejpriaux aurait -il pu s^empêcher de 
rixe lprfqu'£fc^rtf dit à Egijlhc : 

Pour cet heureux hymen ma main eft toute prête , 
Je n'en veux difpofer qu'en feiveur de ton fanç , 
Et je la donne à qui te percera le flanc. 

Cette équivoque fc cet;(;ç poÎA^e lui aurait para 
précifément de la niême efpèce que celle de jTiétH 
phiU, qu'il relève fi bien dans une de fes judicieufc» 
préfaces. 

Ah voilà ce poignard qui di^ fang de fon maître 
S'eft fouillé lâchement, il en rougit, le traître. 

Les vers de raufeur d'Eleâre ne font pas moins 
ridicules, : en faveur de ion Jang figiifie , en faveur de 
tonJils,f 8ç non pas enfffveuf de ton fang vcrfe. Cette 
pointe de ton fang, & de celui qui répandra ton fang, 
vaut bien la pointe de Théophile. 

ÏX eft certain qu'ion auteur éclairé par de telles cri- 
tiques aurait retravaillé entièrement fpji ouvrage » 
& qu'il aurait furtout mis du naturel k la place dn^ 
bourfbuflé. Il n'aurait point fait de ces fautes énormesi 
contre le bon fens & contre la langue ; fon cenfeur 
lui aurait crié : 

Mon efprit ^'adflflet point un pompeux barb^irifinc. 
Ni d'un ver» ampoulé Torgucilleux. fplccifmc 
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On n'aurait point vu un héros voguer augrédejes 
défirs plus quau gré des vents; la foudre ouvrir le ciel 
ù fonde àjillons redoublés , ù bouillontter en Jour ce de feu ; 
de pâles éclairs s'armer de toute part ; un héros méditer 
fon retour à grands pas ; la fuprême fageffe des dieux , 
qui brave la crédtde faiblejfe des mortels ; un grand cœur 
qui ne manque à fon devoir que pour s en injlruire mieux ; 
un interlocuteur qui dit : rie pénétrez-vous pas un fi 
trijle Jilence ? des remords £un cœur né vertueux , qui 
pour punir ce cetur vont plus loin que Us dieux; une 
Eleâre qui dit : Perça U coeur d'Itys , mais refpeâa le 
mien. 

11 n'eft que trop vrai , & il faut l'avouer à la honte 
de notre littérature , que dans la plupart de nos 
auteurs tragiques on trouve rarement fix vers de fuite 
qui n'aient de pareils défauts , & cela parce qu'ils ont . 
la préfomption de ne confulter perfonne, [e) ou Tin* 
docilité de ne profiter d'aucun avis. Le peu de con- 
naiiTance qu'ils ont eux-mêmes des langues favantes, 
de la noble fimplicité des anciens , de Tharmonie de. 
la tragédie grecque , les leur fait méprifer. La préci- 
pitation & la parefle font encore des défauts qui les 
perdent fans reffource, (/) Xénophon leur crie en vain 
que le travail eft la nourriture du fagc, ciVoyoïo^/ov Toîi 
dyetS-oiç. Enivrés d'un fuccéspaffager, ils fe croient 
au-deffus des plus grands maîtres , & des anciens qu'ils 
ne connaiflcnt prcfque que de nom. Une bonne 

( e ) /n Meiii de/cendat judicis mares. Horat. de Art. poct. 

( f ) . - . . Carmen reprehendite fuod non 

Multa dies , if multa litura coercuit , ùtque 
FirafeQum deâis non caftigavii ad ungTum. 

Hont. de Art. poët. 

L « 
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tragédie , ainfi qu'un bon poëme , eft l'ouvrage d'un 
efprk fublime , Magna mentis opm ,' dit Juvenal. Çc- 
n'eft pas un faible eflFort & un travail médiocre qui 
font y réuffir. 

L'illuftre Racine joignait à un travail infini une 
grande connaiflance de la tragédie grecque , une 
étude continuelle de fes beautés Se de celles de leur 
langue Se de la nôtre. Il confultait de plus les juges 
les plus févères , les plus éclairés , & qui lui étaient 
fincérement attachés. Il les écoutait avec docilité. 
Enfin il fe , fefait gloire , ainfi que Dejpréaux , d'être 
revêtu des dépouilles des anciens ; il avait formé fpn 
ftyle fur le leur ; c'eft par -là qu'il s'eft fait un nom 
ipimortel. Ceux qui fuivent une autre route n'y par- 
viendront jamais. On peut réuffir peut-être mieux 
que lui dans les cataftrophes ; on peut produire plus 
de terreur , approfondir davantage les fentîmens , 
mettre de plus grands mouvemens dans les intrigues ; 
mais quiconque ne fe formera pas comme lui fur les 
anciens , quiconque furtout n'imitera pas la pureté 
de leur flyle & du fien , n'aura jamais de réputation 
dans la poftérité. 

On joue pendant quelques années des romans 
barbares , qu'on nomme tragédies ; mais enfin les 
yeux s'ouvrent; on a eu beau louer, protéger ces pièces, 
elles finiffent par être, aux yeux de tous les homme» 
inftruits , des monumens de mauvais goût. 

. .... Vos exemplaria graca 
J^oâumâ verfaU manu , verjate diurnâ. 

Horat. de Arte pqët. 
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AVERTISSEMENT 

D£ s EDITEURS. 

V^ETTE pièce , aînfi que la Mort de Céfar, efl 
d'un genre particulier ; le plus difficile de tous 
peut-être , mais auffi le plus utile. Dans ces 
J)ièces , ce n'eft ni à un feul perfonnage , ni à 
une famille qu on s'intérefle ; c'ell à un grand 
événement hiftorique. Elles ne produifent point 
ces émotions vives que le fpeélacle des paflion^ 
tendres peut feul exciter. L'intérêt de curiofité 
qu on éprouve à fuivre une intrigue , efl une 
reifource qui leur manque. L'effet cïes fitùatîons 
extraordinaires , ou des coups de théâtre y peut 
difficilement être epiployé. Ce qui attache dans 
ces pièces , c'efl k développement de grandà 
caradères placés dans des fituations fortes , le 
plaifir d'entendre de grandes idées exprimées 
dans de beaux vers , 8c avec un ftylè auquel 
rétatdes perf6nnages,à qui on ïes prête, permet 
de donner de la pompe 8c de l'énergie , fans 
s^'écarter de la vraifemblance ; c'eft le plkifir 
d'être témoin , pour ainfi dire, dWe révolu- 
tion qui faît-éjpoque dans l'hiftoÎTe , d'en voir 
fous fes yeux Aouvoir tous les refforts. Elles 
ont furtoUt l'avantage précieux de donner à- 
l'amc de Félëvatioii 8c de la ficrfce : en fortant de 

L 4 
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CCS pièces, on fe trouve plus difpofé àuneaâîon 
de courage , plus éloigné de ramper devant un 
homme accrédité , ou de plier devant le pou- 
voir injufte Se abfolu. Elles font plus difficiles 
à faire. Il né fuffit pas d'avoir un grand talent 
pour la poëfie dramatique , il faut y joindre 
une connaiffahce approfondie de Fhiftoire, une 
tête faite pour combiner des idées de politique, 
de morale Se de philofophie. Elles font aufli 
plus difficiles à jouer. Dans les autres pièces , 
pourvu que les principaux perfonnages foient 
bien remplis , on peut être indulgent pour le 
refte ; maïs on ne voit pas fans dégoût un 
Caton , un Clodius même , dire d'une manière 
gauche des vers qu'il a l'air de ne pas entendre. 
D'ailleurs , un aéieur qui a éprouvé des pallions , 
qui a l'ame fenfible , fentira toutes les nuances 
de la paffion dans un rôle d'amant , de père 
ou d'ami ; mais comment un aâeur qui n'a 
point reçu une éducation foignée , qui ne s'eft 
point occupé dçs grands objets qui ont animé 
les perfonnages qu'il va repréfcnter, trouvera -t-il 
le ton i l'adion , les accens qui conviennent à 
Cicéron k à Céfar ? 

Rome fauvée fut rcpréfentée à Paris fur un 
théâtre particulier. M. de Voltaire y joua le 
rôle de Cicéron. Jamais dans aucun rôle, aucun 
adcur n'a porté fi loin l'illufion. On croyait 
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voir le conful. Ce n'étaient pas des vers récités 
de mémoire qu on entendait , mais un difcours 
fortant de Famé de Torateun Ceux qui ont 
aflifté à ce fpeftacle il y a plus de trente ans , 
! fe fouviennent encore du moment où Tautèur 

de Rome fauvée s'écriait : 

Romains , faime la gloire , ù ne veux point m* en taire , 

I avec une vérité fi frappante qu'on ne favait fi 

ce noble aveu venait d'échapper à Tamc de 
Cicéron ou à celle de Voltaire. 

Avant lui , la Mort de Pompée était le feul 
modèle des pièces de ce genre qu'il y eût dans 
notre langue , on peut dire même dans aucune 
langue. Ce n'eft pas que le Jule-Céfar dà 
Shakefpeare, (es pièces tirées de l'hiftoire d'Angle- 
terre , ainfi que quelques tragédies efpagnoles , 
ne foient des drames hiftoriques ; mais de telles 
pièces , où il n'y a ni unité ni raifon , où tous 
les tons font mêlés , où l'hiftoire eft confervéc 
jufqu'à la minutie , Se les mbeûrs altérées jufqu'au 
ridicule , de telles pièces ne peuvent plus être 
comptées parmi les produdions des arts que 
comme des monumens du génie brut de leurs 
auteurs , & de la barbarie des fiècles qui les ont 
produites. 



PREFACE. 

JLI EUX motifs ont fait choifir ce fujet de 
tragédie , qui paraît impraticable Se peu fait 
pour les mœurs , pour les ufages , la manière 
de penfer Se le théâtre de Paris. 

On a voulu effayer encore unç fois , par une 
tragédie fans déclarations d'amour, de détruire 
les reproches que toute l'Europe favante fait à 
la France , de ne foufFrir guère au théâtre que 
les intrigues galantes ; Se on a eu furtout pour 
objet de faire connaître Cicéron aux jeunes per- 
fonnes qui fréquentent les fpeâacles. 

Les grandeurs paflees des Romains tiennent 
, encore toute la terre attentive; 8c 11 talie moderne 
met une partie de fa gloire à découvrir quelques 
ruines de Tancienne. On montre avec refpeél 
la maifem que Ckéron occupa. Son nom efl dans 
toutes les bouches , fes écrits dans toutes les 
mains. Ceux qui ignorent dans leur patrie quel 
chef était à la tête de fes tribunaux il y a cin- 
quante ans, (avent en quel temps Cicéron était 
à la tête de Rome. Plus le dernier fiècle de la 
république romaine a été bien connu de nous, 
plus ce grand homme a été admiré. Nos nations 
modernes , trop tard civilifées,ont eu long-temps 
de lui des idées vagues ou fauffes. Ses ouvrages 
fervaient à notre éducation ; mais on ne favait 
pas jufqu'à quel point fa perfonne était refpec- 
table. L'auteur était fuperficiellement connu ; 
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le conful était prefque ignoré. Les lumières que 
nous avons acquifes nous ont appris à ne lui 
comparer aucun des homm^ qui Xc font mâié$ 
du gouvernement , 8c qui ont prétendu a 
réloquence* 



* 



Il femble que Cicéron aurait été tout ce qu'il 
aurait voulu êtrc« Il gagna une bataille dans les 
gorges diffus , où Alexandre avait vaincu les 
Perfes. Il eft bien vraifemblable que s'il s'était 
donné tout oitier à la guerre , à cette profeffion 
qui demande un fens droit & une extrême vigi* 
lance , il eût été au rang des plus illuilres 
capitaines de fon fiècle ; mais comrn^ Céfàr 
n'^t été que k fécond des orateurs , Cicéron 
n'eût été que le fécond des généraux. Il préféra 
à toute autre gloire celle d'être le père de la 
maîtreffe du monde ; & quel prodigieux mérite 
y fallait-il pas à un fimple chevalier à'Arpinum 
pour percer la foule de tant de grands hommes, 

j pour parvenir {ans intrigue à la première place 

de l'univers , malgré l'envie de tant de prati- 

' ciens qui régnaient à Rome ? 

Ce qui étonne furtout , c'eft que , dans le 
tumulte 8c les orages de fa vie, cet homme, 
toujours chargé des affaires de TEtat 8c de celles 
des particuliers , trouvât encore du temps pour 
être inftruît à fond de toutes les feâes des Grecs ^ 
&: qu'il fat le plus grand philofophe des Romains , 
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auili-bîen que le plus éloquent. Y a-t-il dans 
FEurope beaucoup de miniftres, de magiflrats, 
d'avocats même un peu employés, qui puiflent, 
je ne dis pas expliquer les admirables décou* 
vertes de Newton^ 8c les idées de Leibnitt^ comme, 
Cicéron rendait corifpte des principes de Z^non, 
de Platonizd'Epicure, mais qui puiflent répondre 
à une queftion profonde de philofophie ? 

Ce que peu de perfonnes fàvent , c'eft que 
Cicéron était encore un des premiers poètes d'un 
fiècle où la belle poéfie commençait à naître. H 
balançait la réputation de Lucrèce. Y a-t^il rieri 
de plus beau que ces vers qui nous font reliés 
de fon poëme fur Marins^ 8c qui font tant regret* 
ter la perte de cet ouvrage ? 

Sic Jovis alùjoni Jvhito pinnata fateUes , 
Arhoris t trunco , ferpentis faucia morfu , 
Ipfa feris fubigit transfigens unguibus anguem . ^ 

Semanimum , ù varia graviter cervice micantem 
Quem Je intorqiuntem lanians rqftroque ptiefUans • 
Jamjatiata animos , jàm duros ultra dolores 
Abjicit efflantem , ù laceratvm affiigit in undas^ 
Seque obitu à Jolis nitidos convertit ad ortus. 

Je fuis de plus en plus perfuadé que notf e langue 
eft impuiflante à rendre Tharmonieufe énergie 
des vers latins comme des y^rs grecs ; mais 
j'oferai donner une légère efquiffe de ce petit 
tableau, peint par le grand homme que j'ai ofé 
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faire parler dans Rome sauvée, Se dont j'ai 
imité en quelques endroits les Catilinaires. 

Ter on voit cet oîfeau , qui porte le tonnerre, 

fileiïe par un ferpent élancé de la terre ; 

Il s'envole , il entraîne au féjour a^uré , 

L'ennemi tortueux dont il eft entouré* 

Le fang tombe des airs , il déchire , il dévore 

Le reptile acharné qui le combat eifcore ; 

Il le perce , il le tient fous fes ongles vainqueurs ; 

Par cent coups redoublés il venge fes douleurs. 

Le monftre en expirant fe débat, fe replie ; 

Il exhale en poifons les reftes de fa vie; 

Et Taigle tout fanglant , fier 8c viâorîeux , 

Le rejette en fureur, 8c plane au haut des cieux. 

Pour peu qu'on ait la moindre étincelle de goût, 
on appercevra dans la faibleffe de cette copie 
la force du pinceau de l'original. Pourquoi 
donc Cicéron pafle-t-il pour un mauvais poète ? 
parce qu'il a plu à Juvénal de le dire , parce 
qu'on lui a imputé un vers ridicule, 

forhinatam natam me confule Romain ! 

C'eft un vers fi mauvais que le traduâeùr , 
qui a voulu en exprimer les défauts en français, 
n'a pu même y réuflir. 

O Rome fortunée 
Sous mon confulat née! 

ne rend pas à beaucoup près le ridicule du 
vers latin. 
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Je demande s'il eft poffible que Tauteur du 
beau morceau de poë'fie que je viens de citer, 
ait fait un vers fi impertinent ? Il y a des fot- 
tifes qu'un homme de génie 8c de fens ne peut 
jamais dire. Je m'imagine que le préjugé , qui 
n'accorde prefque jamais deux genres à un feu! 
homme, fit croire Cicéron incapable de lapoëfîe 
quand il y eut renoncé. Quelque mauvais plai- 
fant, quelque ennemi de la gloire de ce grand 
homme , imagina ce vers ridicule , 8c l'attribua 
à l'orateur , au philofophe, au père de Rome. 
jfuvénal dans le fiecle fuivant adc^ta ce bruit 
populaire, 8c le fit pafler à la poftérité dans 
fcs déclamations fatiriques ; 8c j'ofe croire que 
beaucoup de réputations bonnes ou mauvaifes 
fe font ainfi établies. 

On impute , par exemple j au père Malle- 
tranche , ces deux vers : 

Il fait en ce beau jour le plus beau temps du monde , 
Pour aller à cheval fur la terre 8c fur Tonde. 

On prétend qu'il les fit pour montrer qu'un 
philofophe peut , quand il veut , être poète. 
Quel homme de bon fens croira que le père 
Mallebranche ait fait quelque chofe de fi abfurde ? 
Cependant, qu'un écrivain d'anecdotes, un com- 
pilateur littéraire , tranlmette à la poftérité cette 
fottife , elle s'accréditera avec le temps; 8c fi le 



PREFACE. 175 

père Mallebranche était un grand homme , on 
dirait un jour : ce grand homme devenait un 
ibt quand il était hors de fa fphère. ^ 

On a reproché à Cicéron trop de fenfibilité, 
trop d'affliâion dans fes malheurs. Il confie 
fes juftes plaintes à fa femme 8c à fbn ami , & 
on impute à lâcheté fa franchife. Le blâme qui 
voudra d'avoir répandu dans le fein de Famitié 
les douleurs qu'il cachait à fes perfécuteurs , je 
Ten aime davantage. Il n'y a guère que ks 
âmes vertueufesde fenfiblcs. Cicéron, qui aimait 
tant la gloire , n a point ambitionné celle de 
vouloir paraître ce qu'il n'était pas. Nous avons 
vu des hommes mourir de douleur, pour avoir 
perdu de très-petites places, après avoir affedé 
de dire qu'ils ne les regrettaient pas ; quel mal 
y a-t-il dope à avouer à fa fiemme 8c à fon ami 
qu'on eft fâché d'être loin de Rome qu'on a 
fiervie , 8c d'être perfécuté par des ingrats 8c par 
des perfides ? Il faut fermer fon cœur à fes tyrans , 
8c rouvrir à ceux qu'on aime. 

Cicéron était vrai dans toutes fes démarches; 
il parlait de fon affliélion fans honte , 8c de 
fon goût pour la vraie gloire fans détour. Ce 
caraâère eft à la fois naturel , haut 8c humain. 
Préfèrerait-on la politique de C^r, qui dans fes 
commentaires dit qu'il a offert la paix à Pompée, 
8c qui dans fes lettres avoue qu'il ne veut pas 
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la lui donner ? Céjar était un grand homme ; 
mais Cicérm était un homme vertueux. 

Que ce conful ait été un bon poëte , un 
philofophe qui favait douter , un gouverneur 
de province parfait , un général habile ; que 
fôn ame ait été fenfible 8c vraie, ce n'eft pas là 
le mérite dont il s'agit ici. Il faUva Rome malgré 
le fénat , dont la moitié était animée contre 
lui par Tenvie la plus violente. Il fe fit des 
ennemis de ceux mêmes dont il fut loracle, 
le libérateur Se le vengeur. Il prépara fa ruine 
par le fervice le plus fignalé que jamais homme 
ait rendu à fa patrie. Il vit cette ruine, 8c il n'en 
fut point effrayé. C'eft ce qu on a voulu repré- 
fenter dans cette tragédie : c'efl moins encore 
Tame farouche de Catilina , que Tame généreufe 8c 
noble de Cicérm qu'on a voulu peindre. 

Nous avons toujours cru , 8c on s'était con- 
firmé plus que jamais dans l'idée que Cicérm éi 
un des caraâères qu'il ne faut jamais mettre fur 
le théâtre. Les Anglais , qui hafardent tout 
fans même favoir qu'ils hafardent , ont fait 
une tragédie de la confpîration de Catilina. 
Ben-Jûhnfm n'a pas manqué, dans cette tragé- 
die hiflorique , de traduire fept ou huit pages 
des Catilinaires, 8c même il les a traduites en 
profe , ne croyant pas que l'on pût faire parler 
Cicéron en vers. La profe du conful , 8c les vers 

des 
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des autres perfonnages , font à la vérité un cfon- 
trafte digne de la barbarie du fiècle de Bon- 
Johnfon ; mais pour traiter un fujet fi févère , 
dénué de ces paflions qui ont tant d'empire fur 
le cœur, il faut avouer qu'il fallait avoir à faire 
à un peuple férieux 8c inftruit, digne en quel- 
que forte qu'on mît fous fes yeux l'ancienne 
Rome. 

Je conviens que ce fujet n'eft guère théâtral 
pour nous qui , ayant beaucoup plus de goût , 
de décence, de connaiflancc du théâtre que les 
Anglais, n'avons généralement pas des mœurs 
fi fortes. On ne voit avec plaifir au théâtre que 
le combat despaffions qu'on éprouve foi-même. 
Ceux qui font remplis de l'étude de Cicéron Se 
de la république romaine , ne font pas ceux 
qui fréquentent les fpedacles. Ils n'imitent point 
Cicéron , qui y était affidu. Il eft étrange qu'ils 
prétendent être plus graves que lui ; ils font 
feulement moins fenfibles aux beaux arts , ou 
retenus par un préjugé ridicule. Quelques pro- 
grès que ces arts aient fait en France , les hommes 
choifis qui les ont cultivés n'ont point encore 
communiqué le vrai goût à toute la nation. 
C'eft que nous fommes nés moins heureufement 
que les Grecs 8c les Romains. On va aux fpeéla- 
cles plus par oifivcté que par un véritable 
amour de la littérature. 

Théâtre. Tm. IV. M 
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Cette tragédie paraît plutôt faite pour être 
lue par les amateurs de Tantiquité , que pour 
être vue par le parterre. Elle y fut à la vérité 
applaudie , 8c beaucoup plus que Zaïre ; mais 
elle n'eft pas d'un genre à fe foutcnir comme 
Zaïre fur le théâtre. Elle eft beaucoup plus 
fortement écrite ; Se une feule fcène entre Céfar 
Se Catilina était plus diflScile à faire que la plupart 
des pièces où Tamour domine. Mais le cœur 
ramène à ces pièces ; 8c l'admiration pour les 
anciens Romains s'épuife bientôt. Perfonne ne 
confpire aujourd'hui , 8c tout le monde aime. 

D'ailleurs , les repréfentations de Catilina 
exigent un trop grand nombre d'aéleurs , un 
trop grand appareil. 

Les favans ne trouveront pas ici une hiftoîre 
fidelle de la conjuration de Catilina. Us font 
affez perfuadés qu'une tragédie n'eft pas^ une 
hiftoire ; mais ils y verront une peinture vraie 
des mœurs de ce temps-là. Tout ce que Cicéron^ 
, Catilina, Caton, Céfar ont fait dans cette pièce 
n'eft pas vrai ; mais leur génie 8c leur caraâère 
y font peints fidellement. 

Si on n'a pu y développer l'éloquence de 
Cicéron, on a du moins étalé toute fa vertu 8c 
tout le courage qu'il fit paraître dans le péril. 
On a montré dans Catilina ces contraftcs de 
férocité 8c de fédudiôn qui formaient fon carac- 
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tère ; on a fait voir Céfar naiflant , faâîcux Se 
magnanime , Céfar fait pour être à la fois la 
gloire 8c k fléau de Rome. 

On na point fait paraître les députés des 
AUobroges , qui n'étaient point des ambafTadeurs 
de nos Gaules , mais des agcns d'une petite 
province dltalie foumife aux Romains ^ qui ne 
firent que le perfonnage de délateurs , 8c qui 
par -là font indignes de figurer fur là f cène avec 
Cicéron, Céfar 8c Caton. 

Si cet ouvrage paraît au moins pafTablement 
écrit , 8c s'il fait connaître ' un peu Tancienne 
Rome , c'eft tout ce qu on â prétendu , 8c tout 
le prix qu'on attend. 
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PERSOKXAGES. 



CICERON. 

CESAR. 

CATILINA. 

AURELIE. 

CAtON. 

LUCULLUS, 



CRASSUS. 
CLODIUS. 
CETHECUS. 
LENTULUS-SURA. 

Conjurés. 
Lîdeurs. 



Le théâtre repréfente d'un côté le palais {TAurélie , 

de t autre le temple de Tellus , où s'affemble le 

Jénat. On voit dam t enfoncement une galerie qui 

communique à des Jbuterrains qui conduifent du 

palais dAurélie au vejlibvk du temple. 



C ATI LI N A, 

OU 

ROME SAUVÉE, 
TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 
S C E X E PREMIERE. 

CATILINA. 

{Soldats dans renfoncement.) 

\J R A T E u R infolent , qu'un vîl peuple féconde , 
Aflis au premier rang des fouverains du monde , 
Tu vas tomber du faîte où Rome t'a placé. 
Inflexible Caton , vertueux infenfé , 
Ennemi de ton fiècle , efprit dur & farouche , 
Ton terme eft arrivé , ton imprudence y touche. 
Fier Sénat de tyrans qui tiens le monde aux fers, 
Tes fers font préparés, tes tombeaux font ouverts. 
Que ne puis-je en ton fang, impérieux Pompée, 
Eteindre de ton nom la fplendeur ufurpée ? 
Que ne puis-je oppofer à ton pouvoir fatal, (a) 
Ce Céfar fi terrible, 8c déjà ton égal? 

M 3 , 
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Quoîî Céfar comme moi faâieux dès Teufance^ 
Avec Catilina n'eft pas d'intelligence? / 

Mais le piège eft tendu; je prétends qu'aujourd'hui 
Le trône qui m'attend foit préparé par lui. 
Il faut employer tout jufqu'à Cicéçon même , 
Ce Céfar que je crains ^ mon époufe que j'aime : [b) 
Sa docile tendreHe^ en cet affreux moment. 
De mes fanglans projets eft l'aveugle infiniment. 
Tout ce qui m'appartient doit être mon complice. 
Je veux que l'amour même à mon ordre obéiffe. 
Titres chers 8c facrés, 8: de père, 8c d'époux, 
Faibleffes des humains, évanouiffez- vous, (i) 

SCENE IL 

CATILINA, CETHEGU S, 

Affranchis 8e Soldat$ dans le loirOain. 



Catilina. 



H. 



. E bien , cher Céthégus ; tandis que la nuit fombre 
Cache encor nos deffeins 8c Rome dans fon ombre ^ 
Avez- vous réuni les chefs des conjurée? 

Cethegus. 
Ils viendront dans ces lieux du conful ignorés. 
Sous ce portique même , 8c près du temple impie 
Où domine un Sénat, tyran de l'Italie. 
Ils ont renouvelé leurs fermens 8c leur foi. 
Mais tout eft-il prévu? Céfar eft-il à toi? 
Seconde-t-il enfin Catilina qu'il ^ime? 

Catilina. 
Cet cfprit dangereux n'agit que pour lui-même. 



Acte premier. 183 

Gethegus. 
Confpîrer fans Céfar! 

Gatilina. 

Ah, je l'y veux forcer. 
Dans ce pîcge fanglant je veux rembarraffer. 
Mes foldats, en fon nom, vont furprendre Préneftc. 
Je fais qu'on le foupçonne , 8c je réponds du relie. 
Ce conful violent va bientôt Taccufer; 
Pour fe venger de lui, Céfar peut tout ofer. 
Rien n'eft fi dangereux que Céfar qu'on irrite; 
C'eft un lion qui dort, 8c que ma voix excite. 
Je Veux que Cicéron réveille fon courroux. 
Et force ce grand homme à combattre pour nous, (c) 

Gethegus. 
Mais Nonnîus enfin dans Prénefte eft le maître; 
Il ainie la patrie , 8c tu dois le connaître : 
Tes foins pour le tenter ont été fuperflus. 
Que faut-il décider du fort de Nonnius ? 

Gatilina. 
Je t'entends, tu fais trop que fa fille m' eft chère. 
Ami, j'aime Aurélie en déteftant fon père. 
Quand il fut que fa fille avait conçu pour moi {d) 
Ce tendre fentiment qui la tient fous ma loi ; 
Quand fa haine impuiflante, 8c fa colère vaine. 
Eurent tenté fans fruit de brifer notre chaîne ; 
A cet hymen fecret quand il a confeliti, 
Sa faiblefle a tremblé d'offenfer fon parti. 
II a craint Cicéron; mais mon heureufe adreflfe 
Avance mes deffeins par fa propre faibleffe, 
J ai moi-même exigé, par un ferment facré , 
Que ce nœud clandeftin fût encore ignoré. 

M 4 
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Céthcgixs 8c Sura font feuls dcpofitaires 
De ce fecret utile à nos fanglans myftères. 
Le palais d'Aurélie au temple nous conduit; 
C'eft là qu'en fureté j'ai moi-même introduit 
Les armes, les flambeaux, l'appareil du carnage. 
De nos vaftes fuccès mon hymen eft le gage. 
Vous m'avez bien fervi , l'amour m'a fervi mieux. 
C'eft chez Nonnius même, à l'afpeft de fes dieux, 
Sous les murs du Sénat, fous fa voûte facrée. 
Que de tous nos tyrans la mort eft préparée. 

[aux conjurés qui font dans le fond,) 
Vous, courez dans Prénefte, où nos amis fecrets 
Ont du nom de Céfar voilé nos intérêts ; 
Que Nonnius furpris ne puiffe fe défendre. 
Vous , près du capitole allez foudain vous rendre. 
Songez qui vous fervez, 8c gardez vos fermens. 

[à Céthégus.) 
Toi, conduis d'un coup d'œil tous ces grands mouvemens. 

S C E N El I i: 

AURELIE, CATILINA. 

A U R E L I E. 

J\yL\ calmez les horreurs dont je fuis pourfuiviè. 
Cher époux, elTuyez les larmes d'Aurélie. 
Quel trouble, quel fpeâacle, 8c quel réveil affreux ! 
Je vous fuis en tremblant fous ces murs ténébreux. 
Ces foldats que je vois redoublent mes alarmes. 
On porte en mon palais des flambeaux 8c des armes ! 
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Qui peut nous menacer? Lès jours de Marins, 
De Carbon , de Sylla , font-ils donc revenus ? 
De ce front fi terrible éclairciffez les ombres. 
Vous détournez de moi des yeux triftes 8c fombres. 
Au nom de tant d'amour , 8c par ces nœuds fecrets 
Qui joignent nos deilins, nos cœurs, nos intérêts. 
Au nom de notre fils, dont Tenfancé eft fi chère, 
(Je ne vous parle point des dangers de fa mère , 
Et je ne vois hélas ! que ceux que vous courez:) 
Ayez pitié du trouble où mes fens font livrés : 
Expliquez-vous. 

Catilina. 

Sachez que mon nom, ma fortune, 
Ma fureté , la vôtre 8c la caufe commune, (éj) 
Exigent ces apprêts qui caufent votre effroi. 
Si vous daignez m^ aimer, fi vous êtes à moi, 
Sur ce qu'ont vu vos yeux obfervez le filence. 
Des meilleurs citoyens j'embraffe la défenfe. 
Vous voyez le Sénat, le peuple divifés , 
Une foule de rois l'un à l'autre oppofés : 
On fe menace , on s'arme ; 8c dans ces conjonâures , 
Je prends un parti fage , 8c de juftes mefures. 

A u R E L I E. 
Je le fouhaite au moins. Mais me tromperiez-vous? 
Peut-on cacher fon cœur aux cœurs qui font à nous? 
En vous juftifiant , yous redoublez ma crainte. 
Dans vos yeux égarés trop d'horreur eft empreinte. 
Ciel ! que fera mon père alors que dans ces lieux 
Ces funefies apprêts viendront frapper fes yeux ? 
Souvent les noms de fille 8c de père 8c de gendre, 
Lorfquc Rome a parlé , n'ont pu fe faire entendre. 
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Notre hymen lui déplut, vous le favez affez: 
Mon bonheur eft un crime à fes yeux offenfés. 
On dit que Nonnius eft mandé de Prénefte. 
Quels effets il verra de cet hymen funefte ! 
Cher époux, quel ufage affreux, infortuné. 
Du pouvoir que fur moi l'amour vous a donné ! 
Vous avez un parti; mais Cicéron, mon père, 
Caton , Rome , les dieux font du parti contraire. 
Peut-être Nonnius vient vous perdre aujourd'hui. 

Catilina. 
Non , il ne viendra point , ne craignez rien de lui. 

A u R E L I eJ 
Comment ? 

Catilina. 
Aux murs de Rome il ne pourra fe rendre 
Que pour y refpefter 8c fa fille 8c fon gendre. 
Je ne puis m'expliquer, mais fouvenez-vous bien 
Qu'en tout fon intérêt s'accorde avec le mien. 
Croyez, quand il verra qu'avec lui je partage 
De mes juftes projets le premier avantage , 
Qu'il fera trop heureux d'abjurer devant moi 
Les fuperbes tyrans dont il reçut la loi. 
Je vous ouvre à tous deux, 8c vous devez m'en croire. 
Une fource éternelle 8c d'honneur 8c de gloire, (f) 

A u R E L I E. 
La gloire eft bien douteufe, 8c le péril certain, (a) 
Que voulez-vous ? pourquoi forcer votre deftin ? 
Ne vous fuffit-il pas , dans la paix , dans la guerre , 
D'être un des Souverains fous qui tremble la terre ? 
Pour tomber de plus haut où voulez-vous monter? 
Les noirs preffentimens viennent m'épouvanter. 
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J'ai trop chéri le joug où je me fuis foumife. 
Voilà donc cette paix que je m'étais promife, 
Ce repos de l'amour que mon cœur a cherché : 
Les dieux m'en ont punie , 8c me l'ont arraché. 
Dès qu'un léger fommeil vient fermer mes paupières, 
Je vois Rome embrafée , 8c des mains meurtrières , 
Des fupplices , des morts , des fleuves teints de fang ; 
De mon père au Sénat je vois percer le flanc : 
Vous-même environné d'une troupe en furie , 
Sur des monceaux de morts exhalant votre vie ; 
Des torrens de mon fang répandus par vos coups, 
Et votre époufe enfin mourante auprès de vous. 
Je me lève , je fuis ces images funèbres ; 
Je cours , je vous demande au milieu des ténèbres : 
Je vous retrouve hélas ! 8c vous me replongez 
Dans l'abyme des maux qui me font préfagés. 

C A T I L I N A. 

Allez, Catilina ne craint point les augures; [g) 
Et je veux du courage , 8c npu pas des murmures , 
Quand je fers 8c l'Etat , 8c vous , 8c mes amis. 

A u R E L I E. 

Ah cruel ! eft-ce ainfi que l'on fert fon pays? 
J'ignore à quels defleins la fureur s'eft portée; 
S'ils étaient généreux , tu m'aurais confultée : 
Nos communs intérêts femblaient te l'ordonner : 
Si tu feins avec moi , je dois tout foupçonner. 
Tu te perdras : déjà ta conduite eft fufpeâe {h) 
A ce conful févère, 8c que Rome refpeûe. 

Catilina. 

Cicéron refpefté ! lui , mon lâche rival ! 
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SCENE IV. 

CATILINA, AURELIE, MARTIAN 

Fun des conjurés. 

M A R T I A N. 

Oeigneur, Cicéron vient près de ce Heu fatal. 
Par fon ordre bientôt le Sénat fe raffemble : 
Il vous mande en fecret. 

A u R £ L I £• 

Catilina, je tremble 
A cet ordre fubit , à ce fiinefte nom. 
Catilina. 
Mon époufe trembler au nom de Cicéron ! 
Que Nonnius féduit le craigne 8c le révère ; 
^u'il déshonore ainfi fon rang, fon caraâère; 
Qja'il ferve, il en eft digne, &: je plains fon erreur: 
Maïs de vos fèntimens j'attends plus de grandeur. 
Allez, fouvenez-vous que vos nobles ancêtres 
ChoiUfTaient autrement leurs confuls ic leurs maîtres. 
Quoi, vous femme 8c romaine, 8c du fang d'un Néron, 
Vous feriez fans orgueil 8c fans 'ambition? 
II en faut aux grands cœurs. 

A u R E L I E. 

Tu crois le mien timide j 
La feule cruauté te paraît intrépide. 
Tu m'ofes reprocher d'avoir tremblé pour toi. 
Le conful va paraître , adieu , mais conhais-moi : 
Apprends que cette époufe à tes loix trop foumife , 
Que tu devais aimer, que ta fierté méprife. 
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Qui ne peut te changer, qui ne peut t'attendrir, 
Plus romaine que toi, peut t' apprendre à mourir, 

G A T I L I N A. 

Que de chagrins divers il faut que je dévore ! 
Gicéron que je vois eft moins à craindre encore. 

S C E J{ E V. 

GICERON dans t enfoncement ^ le Chef des liôeurs, 
C A T I L I N A. 

CiCERONau chef des Meurs. 

•Suivez mon ordre , allez, de ce perfide cœur 
Je prétends fans témoin fonder la profondeur. 
La crainte quelquefois peut, ramener un traître. 

Catilina. 
Quoi, c^eft ce plébéien dont Rome a fait fon maître j 

C I c E R o N. 
Avant que le Sénat fe raffemble à nu voix. 
Je viens, Catilina, pour la dernière fois, 
Apporter le flambeau fur le bord de Tabyme 
Où votre aveuglement vous conduit par le crime. 

Catilina. 
Qui vous ? 

C I c E R b if. 
Moi. 

Catilina. 

C'eft ainfi que votre inimitié. . . 

C I c £ R G N. 

(î) C'eft ainfi que s'explique un refte de pitié. 
Vos cris audacieux , votre plainte frivole , 
Ont affez fatigué les murs du capitole. 



igo Catilina. 

Vous feignez de penfer que Rome Se k Sénat 

Ont avili dans moi T honneur du confulat. 

Concurrent malheureux à cette place infigne, 

Votre orgueil l'attendait; mais en étiez- vous digne? 

La valeur d'un foldat , le nom de vos aïeux , 

Ces prodigalités d'un jeune ambitieux, 

Ces jeux Se ces feftins qu'un vain luxe prépare , 

Etaient-ils un mérite affez grand, affez rare, 

Pour vous faire efpérer de difpenfêr des lois 

Au peuple fouverain qui règne fur les rois? 

A vos prétentions j'aurais cédé peut-être. 

Si j'avais vu dans vous ce que vous deviez être. 

Vous pouviez de l'Etat être un jour le foutien: 

Mais pour être conful, devenez citoyen. 

Penfez-vous affaiblir ma gloire 8c ma puiflance, 

En décriant mes foins , mon état , ma naiffance ? 

Dans ces temps malheureux , dans nos jours corrompus. 

Faut- il des noms à Rome ? il lui faut des vertus. 

Ma gloire (8c je la dois à ces vertus févères ) 

Eft de ne rien tenir des grandeurs de mes pères. 

Mon nom commence en moi : de votre honneur jaloux , 

Tremblez que votre nom ne finifle dans vous. 

Catilina. 
Vous abufez beaucoup, magiftrat d'une année, 
De votre autorité ^affagère 8c bornée. 
C I c E R o N. 
Si j'en avais ufé , vous feriez dans les fers. 
Vous l'éternel appui des citoyens pervers ; 
Vous qui , de nos autels fouillant les privilèges , 
Portez jufqu' aux lieux faints vos fureurs facriléges; 
Qui comptez tous vos jours , & marquez tous vos pas, 
Par des plaifirs affreux , ou des- affaIBnats ; 
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Qui favez tout brav&r, tout ofer Se tout feindre: 

Vous enfin, qui fans moi feriez peut-être à craindre, 

Vous avez corrompu tous les dons précieux , 

Que pour un autre ufage ont mis en vous les dieux ; 

Courage, adreffe, efprit, grâce, fierté fublime. 

Tout dans votre ame aveugle eft Tindrument du crime. 

Je détournais de vous des regards paternels, ♦ 

Qui veillaient au deftin du refte des mortels. ' 

Ma voix que craint l'audace , Se que le faible implore , 

Dans le rang des Verres ne vous mit point encore ; 

Mais devenu plus fier par tant d'impunité , 

Jufqu'à trahir F Etat vous avez attenté. 

Le défordre eft dans Rome, il eft dans l'Etrurie ; 

On parle de Prénefte, on foulève TOmbrie ; 

Les foldats de Sylla de carnage altérés , 

Sortent de leur retraite aux meurtres préparés ; 

Mallius en Tofcane arme leurs mains féroces ; 

Les coupables foutiens de ces complots atroces 

Sont tous vos partifans déclarés ou fecrets ; 

Par-tout le nœud du crime unit vos intérêts. 

Ah ! fans qu'un jour plus grand éclaire ma juftice, 

Sachez que je vous crois leur chef ou leur complice.; 

Que j'ai par-tout des yeux , que j'ai par-tout des mains, 

Que malgré vous encore il eft de vrais Romains ; 

Que ce cortège affreux d'amis vendus au crime 

Sentira comme vous l'équité qui m'anime. 

Vous n'avez vu dans moi qu'un rival de grandeur. 

Voyez-y votre juge, 8c votre accufateur. 

Qui va dans un moment vous forcer de répondre [k) 

Au tribunal des lois qui doivent vous confondre. 

Des lois qui fe taifaient fur vos crimes paffés , 

De ces lois que je veiige , 8c que vous renverfez. 



igs Catilina. 

Catilina. 

Je vous ai déjà dit. Seigneur, que votre place 
Avec Catilina permet peu cette audace. 
Mais je veux pardonner des foupçons fi honteux <, 
En faveur de TEtat que nous fervons tous deux : 
Je fais plus, je refpeâe un zèle infatigable. 
Aveugle, je F avoue, 8c pourtant eftimable. 
Ne me reprochez plus tous mes égaremens^, 
D'une ardente jeunefle impétueux enfans; 
Le Sénat m'en donna Texemple trop funefte. 
Cet emportement pafle, &: le courage refte. 
Ce luxe, ces excès, ces fruits de la grandeur. 
Sont les vices du temps, 8c non ceux de mon cœur. 
Songez que cette main fervit la république ; 
Que foldat en Afic, 8c juge dans l'Afrique, 
J'ai malgré nos excès 8c nos divifions. 
Rendu Rome terrible aux yeux des nations. 
Moi je la trahirais, moi qui l'ai fu défendre l 

G I G £ R O N. 
Marius 8c Sylla, qui la mirent en cendre. 
Ont mieux fervi l'Etat, 8c Tont mieux défendu. 
Les tyrans ont toujours quelqu' ombre de vertu ; 
Ils foutiennent les lois avant de les abattre. 

Catilina. 
Ah! fi vous foupçonnez ceux qui favent combattre, 
Accufez donc Céfar , 8c Pompée , 8c Craffus. 
Pourquoi fixer fur moi vos yeux toujours déçus ? 
Parmi tant de guerriers , dont on craint la puifiance , 
Pourquoi fuis -je l'objet de votre défiance? 
Pourquoi me choifir, moi? par quel zèle emporté ? . • 

C I C E R G N. 

Vous-même jugez -vous, l'avez- vous mérité? 

Catilina. 
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G A T I L IN A. 

Non , mais j'ai trop daigné m'abaiffer à Texcufe ; 
Et plus je me défends , plus Cicéron m'accufe. 
Si vous avez voulu me parler en ami, 
Vous vous êtes trompé , je fais votre ennemi : 
Si c'eft en citoyen, comme vous je crois Têtre; 
Et fi c'eft'en conful , ce conful n'eft pas maître; 
Il préfide au Sénat, ic je peux ly braver, 

G I à £ R 6 N. 
J'y punis les forfaits , tremble de m'y trouver. 
Malgré toute ta haine, à mes yeux méprifable. 
Je t'y protégerai, fi tu n'es point coupable: 
Fuis Rome, fi tu l'es. 

G A T I L I N A. 

C'en eft trop ; arrêtez, 
C'eft trop fouffrir le zèle où vous vous emportez. 
De vos vagues foupçons j'ai dédaigné l'injure; 
Mais après tant d^affrônts que mon orgueil endure', 
Je veux que vous fâchiez que le plus grand de tous 
N'eft pas d^ctre accufé , mais protégé par vous. 

G I c vE R cr N feul. 

Le traître penfe-t-il , à force d'ipfolence , 
Par fa faufle grandeur prouver fon innocence ? 
Tu ne peux m'impofer , perfide , ne crois pas 
Eviter l'œil vengeur attaché fur tes pas. 



Théâlre. Tm. IV. N 



194 C A T I L I N A. 

SCENE V L 

C I C E R ON, e A T O N; 

C i o t, X o n. 



H> 



.É bien, ferme Catq^,, Rpme eft-ellç e^ déftofei^ 

• C A T Q N. 

Vos ordres font fuîvis. Ma prompte vigilance 

A difpofc déjà ces braves chevaliers , 

Qui fous vos étendards marcheront les premiers. 

Mais je crains tout du peuple, & du Sénat lui-même. 

C I c E R o N. 

Du Sénat? 

G A T o N. 

Emyré de fa; grandeur • fupréme , (/) 
Dans fçs divifion^ il.fe forge des fers» 
C I. G £ a a N* 
Les vice.»de9 Rpmainft.ont vengé Funivers» (3) 
La vertu difparaît, U liberté chancelé $ 
Mais Rome a deis Çatons , j'efpère encor pour dlc 

G AT o. li, 

Ah ! qui fert fon pa,ys fert fouyent un ingrat. 

Votre mé,rite même irrite le Sénat; 

Il voit d'un œil jaloux cet éclat qui ToÇenfe. 

C ï c £ R o N 

Les regards de Caton feront ma récompenfe. 
Au torrent de mon fiècle, à fon iniquité , 
J'oppofe ton fuffrage & la poftérité. 
Fefons notre devoir : les dieux feront le refte. 

Caton. 
Hé comment réfiiler à ce torrent funefte. 
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Qiaand je vois dans ce temple , àui vertus élevé , 
L'infâme trahifou marcher le front kvé ? 
Croit -on que Malliua, cet indigné tebcllé^ 
Ce tribun des foldats, fubalterne infidelle^ 
De la guerre civile arborât Tétendard ; 
Qu'il olat s'avancer vers ce fatcré tenipart, . 
Qu'il eût pu fomenter ces liguée mcrtfa^antés, 
S'il n^était foutenu par des mséins plus p'tuflantès, 
Si quelque rejeton de nos derniers tyrani 
N'allumait en fecrét des feu^ plus dévorans ? 
Les premiers dtt Sénat no^J trahiflèàt pem-êéréî 
Des cendres de Sylla les tyrans vont fehaître. 
Céfar fut le premier que mon c^uf foùpçonna. 
Oui , j'accufe Céfar. 

C l'c £ R ô N; 

Et moi Catilina, (m) 
De brigues, de complots, de nouveautés avide, 
Vafte dans fes projets , impétueux, perfide , 
Plus que Céfar encor je le crois dangereux. 
Beaucoup plus téméraire, 8c bien moins génèrent. 
Je viens de lui parler, j'ai vu fur fon vifage. 
J'ai vu dans fes difcours fon audace 8c fa rage, 
Et la fombre hauteur d'un efprit aflFermi , 
Oui fe laffe de feindre , 8c parle en ennemi. 
De ces obfcurs complots je cherche les complices. 
Tous fes crimes pafles font mes premiers indices. 
J'en préviendrai la fuite. 

G A T G N. 

Il a beaucoup d'amis ; 
Je crains pour les Romains des tyrans réunis. 
L'armée eft en Afie, 8c le crime eft dans Rome; 
Mais pour fauver l'Etat il fuIBBt d'un grand homme. 

N a 



igô Catilina. 

C I C E E O N. 

Si nous fommes unis , il fuffit de nous deux. 

La difcorde ell bientôt parmi les faâieux. 

Céfar peut conjurer , mais je connais fon ame ; 

Je fais quel noble orgueil le domine & Tenflamme. 

Son cœur ambitieux ne peut être abattu 

Jufqu à fervir en lâche un tyran fans vertu. 

Il aime Rome encore , il ne veut point de maître ; 

Mais je prévois trop bien qu'un jour il voudra Tctrc, 

Tous deux jaloux de plaire , 8c plus de commander ^ 

Ils font montés trop haut pour jamais s'accorder. 

Par leur défunion Rome fera fauvée. 

Allons, n'attendons pas que de fang abreuvée. 

Elle tende vers nous fes languiflantes mains , 

Et qu'on donne des fers aux maîtres des humains* 

Fin du premier aâe. 



r' 



A,CTE SECOND. IQ? 

A c T e; I L 

s C E J{ E P R E M I E R E. 

C A T I L I N A , C E T H E G U S. 

Cethegus. 

A A N D I s que tout s'apprête , 8c que ta main hardîe 
Va de Rome 8c du monde allumer Tincendie^ 
Tandis que ton armée approche de ces lieux. 
Sais -tu ce qui fe paffe en ces murs odieux? 

C A T I L I N A. 

Je fais que d'un conful la fombre défiance 

Se livre à des terreurs qu'il appelle prudence. , 

Sur le vaiffeau public ce pilote égaré 

Préfente à tous les vents un flanc mal affuré; 

Il s'agite au hafard , à l'orage il s'apprête , 

Sans favoir feulement d'où viendra la tempête. 

Ne crains rien du Sénat : ce corps faible 8c jaloux 

Avec joie en fecret l'abandonne à nos coups. 

Ce Sénat divifé , ce monftre à tant de têtes , 

Si fier de fa noblefle\ 8c plus de fes conquêtes. 

Voit avec les tranfports de l'indignation 

Les fouverains des rois refpeâer Cicéron. 

Ce far n'eft point à lui , Craifus le facrifie. 

J'attends tout de ma main, j'attends tout de Tenvie. 

C'eft un homme expirant qu'on voit d'un faible effort 

Se débattre 8c tomber dans les bras de la mort. 



igS Catilina. 

Cethegus. 
Il a des envieux, mais il pavle, il entraîna; 
Il réveille la gloire, il fubjugue la haine; 
Il domine au Sénat. 

Çatiljna. 

Je le brave en tous lieux ; 
J'entends avec mépris fes cris injurieux : 
Qu'il déclame à fon gré jufqu'à fa dernière het^re ; 
Qu'il triomphe en parlant , qu'on l'admire & qu'il meure. 
De plus cruels fouci^, des chagrins plus preflans. 
Occupent mon courage , 8c régnent fur mes fens. 

Cethegus. 
Que dis - tu ? qui t'arrête en ta noble carrière ? 
Quand Tadreffe 8c la force, ont ouvert hi barrière « 
Que crains-tu ? 

Catieina-' 

Ce n'eft pas mes noi^breux ennemi» j 
Mon parti ieul m' alarme, 9ç, je craivs mes amis, 
De Lentulus-Sura l'avAbition jaloufe. 
Le grand cœur de Céfar, 8c funout tçlov^ époufe. 

CETHEGUS. 

Ton époufe? tu çrain^ ifine feiome 8c des pleur»? 
Laifle-lui fes rcmprd's, laifle-lui fçs tçrreurSr; 
Tu l'aimes , mais en maître , 8c fon amour docile 
Eft de tes grands deflèi^ un iAftrument utile. 

C A T I L i; N A. 

Je vois qu'il peut çnfin devenir dangereux* 
Rome , un époux , un fils partagent tïop fe» veeut. 
O Rome , ô nom fatal, ô liberté chérie. 
Quoi, dans ma maifon même on parle de patHe! 
Je vçux qu'ayant fc temps fixé pour k combat. 
Tandis que nous ajlons éblouir fe Sénat, 
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Ma femme , avec mon fils , de ces lieux enlevée , 
Abandonne une ville atix Hammes télVrvée ; 
Qu'elle parte, en un mot. Nos femmes, nos enfans, 
Ne doivent point troubler ces terribles momens. 
MâisCéfar! 

Cethegus. 
Que veu3t-ttl? Si par ton artifice 
Tu ne peux réuflir à t'en faire un complice , 
Dans le rang des profcrits faut- il placer fon nom? 
Faut- il confondre enfin Céfar 8c Cicéroh? 

Catilina. 
C'eftJà ce qui m'occupe, 8c s'il faut qu'il périffe, 
Je me fens étonne de ce grand facrifece. 
Il fenible t^u'cn fecrct rcrpeâaiil Ton dfeftin, 
Je révère dam lui Thonneut du nom romain. 
Mab Sura viendr^-i-il ? 

C È t ft É ô ù à. 

Compte fut fon audace ; 
Tu Tais comme ébloui des grandeurs éc fà race, 
A partager ton règne il fe crbit defiiné. 

GAtlLiNA. 
Qu'à cti efpoir troÀipeur il rèfie abandonné, {h) 
Tu vois àvfcc quel airt il faUt que je ménage 
L'orgueil t>réfomptueux de cet cfprit fadvàgé. 
Ses chàgfins iftcjuiets, fes foupçoni, fon courrôUic. 
Sais -tu que de Céfar il dfé être jaloux? 
Enfin j'ai des amit moins aifés à Conduire 
Que Rome 8c Cicéron ne coûtent à détruire. 
O d'un chef de parti dur 8c pénible emploi ! 

C B T H fi G i) â. 
Le foupçonneux Sèr» t'aviiiree ki ver» toi. 

N 4 
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SCENE IL 

CATILINA, CETHEGUS , LENTULUS-SURA, 

S U R A. 

/\.i NSI malgré mes foins 8c malgré ma prière , 
Vous prenez dans Céfar une affurance entière ; 
Vous lui donnez Prénefte, il devient notre appui, 
Penfez-vous me forcer, à dépendre de lui ? 

Catilina. 
Le fang des Scipions n'eft point fait pour dépendre^ 
Ce n'efl qu'au premier rang que vous devez prétendre* 
Je traite avec Céfar, mais fans m^ confier ; 
Son crédit peut noi^s nuire >^ il peut nous appuyer : 
Croyez qu'en mon parti s'il faut que je l'engage , 
Je me fers de fon nom, mais pour votre avantage. 

S u R. A. 
Ce nom cft-il plus grand que le vôtre &: le mien ? 
Pourquoi vous abaiffer à briguer ce foutien ? 
On le fait trop valoir, 8c Rome eft trop frappçe 
D'un mérite naiffant qu'on oppofe à Pompée. 
Pourquoi le rechercher alors que je vous fers? 
Ne peut-on fans Céfar fubjuguer l'univers? 

Catilina. 

Nous le pouvons , fans doute , 8c fur votre vaillance 
J'ai fondé dès long-temps ma plus forte efpérance ; 
Mais Céfar eft aimé du peuple 8c du Sénat; 
Politique, guerrier, pontife ,. magiftrat , . 
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Terrible dans la guerre , & grand dans la tribune , 
Par cent chemins divers il court à la fortune. 
Il nous eft néceffaire* 

S U R A. 

Il nous fera fatal: 
Notre égal aujourd'hui, demain notre rival, 
Bientôt notre tyran , tel eft foti caraâère ; 
Je le crois du parti le plus grand adverfaire. 
Peut-être qu'à vous feul il daignera céder , 
Mais croyez qu'à tout autre il voudra commander. 
Je ne fouflFrirai point , puifqu'il faut vous le dire , 
De fon fier afcendant le dangereux empire. 
Je vous ai prodigué mon fervice 8c âia*foi. 
Et je renonce à vous , s'il l'emporte fur moi. 

Gatilina. 

J'y confei^s ; faites plus , arrachez-moi la vie , 
Je m'en déclare indigne, Se je la facrifie. 
Si je permets jamais , de nos grandeurs jaloux , 
Qu'un autre ofe penfer à s'élever fur nous : 
Mais fouffrez qu'à Céfar votre intérêt me lie;. 
Je le flatte aujourd'hui , demain je l'humilie : 
Je ferai plus peut-être, en un mot vous penfez 
Que fuT nos intérêts mes yeux s'ouvrent aflez. 

{à Céthégus.) 
Va, prépare en fecret le départ d'Aurclie ; 
Que des feuls conjurés fa maifon foit remplie^ 
De ces lieux cependant qu'on écarte fes pas , 
Craignons de fon amour les funeftes éclats. 
Par un autre chemin tu reviendras m'attendre 
Vers ces lieux retirés où Céfar va m' entendre. 



tût ClATILINA. 

S U ft A. 

Enfin donc fans Célar vous n^entreptenez rien? 
Nous attendrons le fruit de ce grand entretien. 

Catilina. 
Allez , j^efpère en vous plus que dans Célar même. 

C £ T H £ 6 U s. 

Je cours exécuter ta volonté fuprême. 
Et fous tes étendards à jamais réunir 
Ceux qui mettent leur gloire à favoir t'obéir. 

5 CE NE I I L 

CATILINA, CESAR. 
Catilina. 



H. 



Le bien, Céfar, hé bien^ toi de qui la fortune 
Dès le temps de Sylla me fut toujours conunuM^ 
Toi dont j'ai prcfagé les éclatans deflins , 
Toi né pour être un jour le premier des Romains , 
N'es-tu donc aujourd'hui que le premier efclavé 
Du fameux Plébéien qui t'irrite 8c te brave ? 
Tu le hais , je le fais , 8c ton œil pénétrant 
Voit pour s'en affranchir ce que Rome entreprend ; 
Et tu balancerais ? 8c ton ardent courage 
Craindrait de nous aider à fortir d'efclavage? 
Des deftins de la terre il s'agit aujourd'hui ^ 
Et Céfar fouffrirait qu^on les changeât fans lui ? 
Quoi ! n'es-tu plus jaloux du nom du grand Pbmpéel 
Ta haine pour Caton s'efi-elle diffipée ? 
N'es-tu pas indigné de fervir les autels , 
Quand Cicéron peéfide au defttn des morteb , 
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Quand robfcur habitant des rivet du Fibrène 
Siège au-delKis de toi fu|r la pourpre romaine ? 
Souffriias-tu long-t^mps tous ces rois faftueux. 
Cet heureux LucuUus • brigand voluptueux , 
Fatigué de fa gloire , énervé de œollefie ; 
Un Craflus étonné de fa propre richefle , 
Dont Topulence avide , ofant nous infulter , 
Aflervirait FEtat , s'il daignait Tacheter ? 

Ah ! de quelque côté que tu jettes la vue. 
Vois Rome turbulente , ou Rome corrompue ; 
Vois ces lâches vainqueurs en proie aux faâions , 
Difputer, dévorer le fang des nations* 
Le monde entier t'appelle , 8c tu rçftes paifible ! 
Veux-tu laifTer languir ce courage invincible ? 
De Rome qui te parle as-tu quçlque pitié ? 
Céfar eft-il fidelle à ma tendre amitié ? 

César. 
Oui, fi dans le fénat on tç f4it înjufiice, 
Célar te défendra ^ compte fur mon fervice. 
Je ne puis te trahir, n'exige rie^ de plus. 

Catilina. 

Et tu bornerais là tes. vœux irréfolus ? 

C'eft à parler pour moi que tu peux te réduire ? 

César. 
J'ai pefé tçi projets , je ne veux pas leur nuire ; 
Je puis leur applaudir ^ je n'y veux point çntrec. 

C a T I L I N A. 

J'entends t pour les heureuse tu veux te déclarer. 
Des premiers mouvemens fpeâateùr knmobile , 
Tu veux ravir les fruits de ta guerre civile , 
Sur nosi communs débris établi? la grandeur. 
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César. 

Non , je veux des dangers plus dignes de mon cœur. 

Ma haine pour Caton , ma &ère jaloufie 

Des lauriers dont Pompée eft couvert en Afie , 

Le crédit, les honneurs, Téclat de Cicéron, 

Ne m^ont déterminé qu'à furpafler leur nom. 

Sur les rives du Rhin , de la Seine 8c du Tage , 

La viâoire m'appelle , 8c voilà mon partage. 

Catilina. 
Commence donc par Rome , 8c fonge que demain 
J'y pourrais avec toi marcher en fouverain. 

César. 
Ton projet eft bien grand , peut-être téméraire ; 
Il eft digne de toi; mais pour ne te rien taire. 
Plus il doit t' agrandir, moins il eft fait pour moi. 

Catilina. 
Comment ? 

César. 

Je ne veux pas fervir ici fous toi. 
Catilina. 
Ah ! crois qu'avec Céfar on partage fans peine. 

César. 
On ne partage point la grandeur fouveraîne. 
Va , ne te flatte pas que jamais à fon char 
L'heureux Catilina puiffe enchaîner Céfar. 
Tu m'as vu ton ami , je le fuis , je veux l'être ; 
Mais jamais mon ami ne deviendra mon maître. 
Pompée en ferait digne, 8c s'il l'ofe tenter, 
Ce bras levé fur lui l'attend pour l'arrêter. 
Sylla dont tu reçus la valeur en partage , 
Dont j'eftime l'audace, 8c dont je hais la rage, 
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Sylla nous a réduits à la captivité : 

Mais s'il ravit l'empire, il Tavait mérité. 

II fournit rHellefpont, il fit trembler TEuphrate , 

Il fubjûgua r Afie , il vainquit Mithridate. 

Qu'as-tu fait ? quels Etats, quels fleuves , quelles mers, 

Quels rois par toi vaincus ont adoré nos fers? [o) 

Tu peux avec le temps être un jour un grand homme ; 

Mais tu n'as pas acquis le droit d'afTervir Rome: 

Et mon nom ma grandeur, 8c mon autorité 

N'ont point encor l'éclat Se la maturité. 

Le poids qu'exigerait une telle entreprife. 

Je vois que tôt ou tard Rome fera foumife. 

J'ignore mon deftin ; mais fi j'étais un jour 

Forcé par les Romains de régner à mon tour. 

Avant que d'obtenir une telle viâoire , 

J'étendrai, fi je puis, leur empire 8c leur gloire; n 

Je ferai digne d'eux , 8c je veux que leurs fers , 

D'eux-mêmes refpeâés, de lauriers foient couverts. 

C A T I L I N A. 

Le moyen que je t'offre eft plus aifé peut-être. 

Qu'était donc ce Sylla qui s' eft fait notre maître ? 

Il avait une armée ; 8c j'en forme aujourd'hui ; 

Il m'a fallu créer ce qui s'offrait à lui ; 

Il profita des temps , 8c moi je les fais naître. 

Je ne dis plus qu'un mot : il fut roi; veux-tu l'être ? 

Veux-tu de Cicéron fubir ici la loi , 

Vivre fon courtifan , ou régner avec moi ? 

G E s A R. 
Je ne veux l'un ni l'autre: il n'eft pas temps de feindre. 
J'eflime Cicéron , fans l'aimer ni le craindre. 
Je t'aime , je l'avoue , 8c je ne te crains pas» 
Divife le Sénat, abaiffe des ingrats, 



5to6 Catilina. 

Tu k peux , Jy confeas ; mais fi ton ame afpire 
Jnfqu'à m^ofer fouaectre à ton nonrd empiic , 
Ce ccenr fera fideUe a tes fecret» deibins , 
JEt ce bras combattra Tennemi des Romains. 

SCENE IV. 

y. CATILINA. 

jnLH ! qn**!! ferve , s*il Fofe, au deflein qui m'anime! 
Et s*il n'en eft Fappui, qu^il en foit la viâime. 
Sylla voulait le perdre, il le conuaiflait bien, (p) 
Son génie en fecret eft Tennemi du mien. 
Je ferai ce qu^enfin Sylla craignit de &ife. 

SCENE V. 
CATILINA. CETHEGUS, LENTULUS-SUltA. 

CS u a A. 
ESAR s*eft-il montré iavoraUe ou contraire? 
Catilina. 
Sa ftérile amitié nous offire un fuble appui. 
Il faut & nous fervir , & nous venger de lui. 
Nous avcms des fouùens plus C&rs 8e plus fidelles. 
Le» voici ces héros vengeurs de nos querelles. 

SCENE V L 

CATILINA, les Conjurés. 

VC A T I L I N A'. 
ENEZ, noble Pîfon, vaillant Autronius, 
Intrépide Vargonte, ardent StatiHus; 



Acte second. aoj 

You* tous , braves guerriers de tout rang, de tout âge , 

Des plus grands des humains redoutable afiemblage; 

Venez, vainqueurs des rois» vengeurs des citoyens^. 

Voua tous mes^ vrais amis, mes égaux, mes foutiens. 

Encor quelques momens ; un dieu , qui vous feconde , 

Va mettre entre vos mains la maitrefle du monde»^ 

De trente nations malheureux ccmquérans, 

La peine était pour vous, le fruit pour vos tyrans. 

Vos mains n'ont fubjugué Tigrane 8c Mithridate , 

Votre fang n'a rougi les ondes de TËuphrate, 

Que pour enorgueillir d'indignes fénateurs, 

De leurs propres appuis lâches perfécuteurs , 

Grands par vos travaux feuls, 8c qui pour récompenfe 

Vous permettaient de loin d'adorer leur puiflance. 

Le jour de la vengeance eft arrive pour vous. 

Je ne propofe point à votre fier courroux 

Des travaux fans périls 8c des meurtres fans gloire t 

Vous pourriez dédaigner une telle viâoire ; 

A vos cœurs géuéreux je promets, des combats j 

Je vois vos ennemis expirans fous vos bras: 

Entrez dans leurs palais ; frappez, metter en. cendre 

Tout ce qui. prétendra l'honneur de fe défendre ;, 

Mais furtout qu'un concert unanime 8c parfait 

De nos vafies defTeins- aflure en tout Teffet. 

A l'heure où- je vous parle on doit faifir Frénefte; 

Des foldats de Sylla le redoutable refte. 

Par des chemins divers. 8c des fentiers obfcurs. 

Du fond de la Tofcane avance vers ces murs. 

Ils arrivent, j^ fors, & jç Marche à leur tgte. 

Au dehorsr, au dedans^ , Rome eft. votre conquête* 

Je combats Pétréius , 8c je m'ouvxe çn ces lieux, 

Au pied du capitale ^ utv cbemin glaneur. 
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C'eft là que par les droits que vous donne la guerre « 
Nous montons en triomphe au trône de la terre, 
A ce trône fouillé par d'indignes Romains, 
Mais lavé dans leur fang , 8c vengé par vos mains. 
Curius 8c les fiens doivent m' ouvrir les portes. 

(U s'arrSu un moment^ puis il s^adreffi à un conjuré,) 
Vous, des gladiateurs aurons>nous les cohortes? 
Leur joignez- vous furtout ces braves vétérans , 
Qu'un odieux repos fatigua trop long-temps ? 

Lentulus. 
Je dois les amener , û tôt que la nuit fombre 
Cachera fous fon voile 8c leur marche 8c leur nombre ; 
Je les armerai tous dans ce lieu retiré. 

C A T I L I N A. 

Vous, du mont Célius êtes-vous affuré? 

Statilius. 
Les gardes font {éduits, on peut tout entreprendre. - 

C a T I L .1 N A. 

Vous, au mont Aventin que tout foit mis en cendre» 

Dès que de' Mâllius vous verrez les drapeaux , 

De ce fignai terrible allumez les flambeaux. 

Aux maifons des profcrits que la mort foit portée. 

La première viâime à mes yeux préfentée, 

Vous l'avez tous juré , doit être Cicéron : 

Immolez Céfar même, oui Céfar 8c Caton. 

Eux morts, le Sénat tombe, 8c nous fert en filence. 

Déjà notre fortune aveugle fa prudence ; 

Dans ces murs , fous fon temple , à fes yeux , fous fes pas , 

Nous difpofons en paix l'appareil du trépas. 

Surtout avant le temps ne prenez point les armes. 

Que la mort des tyrans précède les alarmes ; 

Que 
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Que Rome 8c Cicéron tombent du même fer; 
Que la foudre en grondant les frappe avec réclair. 
Vous avez dans vos mains le deftin de la terre ; 
Ce n'eft point confpirer, c'eft déclarer la guerre ^ 
C'eft reprendre vos droits , 8c c'eft vous refaifir 
De l'univers dompté qu'on ofait vous ravir. 

[à Céthégus h à LenttUus-Sura.) ' 
Vous, de ces grands defleins les auteurs magnanimes. 
Venez dans le Sénat , venez voir vos viâimes. 
De ce conful encor nous' entendrons la voix ; 
Croyez qu'il va parler pour la dernière fois. 
Et vous, dignes Romains , jurez^ par cette épéc, 
Qui du fang des tyrans (4) fera bientôt trempée, 
Jurez tous de périr ou de vaincre avec moi. 

M A R t I A N. 

Oui , nous le jurons tous par ce fer 8c par toi. 

uNAUTRE Conjuré. 
Périffe le Sénat ! 

M A R T I A N. 

Périffe l'infidelle 
Qui pourra différer de venger ta quetelle ? 
Si quelqu'un fe repent» qu'il tombe fous nos coups ! 

Gatilina. 
Allez , 8c cette nuit Rome entière eft à vOuft« 

Fin dufecmd aSe. 
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ACTE I I L 

SCENE PREMIERE. 

C ATILIN A , CETHEGUS , Affranchi» , MARTI AN , 
SEPTIME. 

Catilina. 

JL o UT efl-il prêt? enfin Tarmée avance-t-elle ? 
M A R T I A N. 

Oui, Seigneur, Mallius à fes fermens fidelle 
Vient entourer ces murs aux flammes deftinés. 
Au dehors , au dedans les ordres font donnés. 
Les conjurés en foule au, carnage s'excitent, 
Et des moindres délais leurs courages s'irritent. 
Prefcrivez le moment où Rome doit périr. 

Catilina. 
Si tôt que du Sénat vous me verrez fortir, 
Commencez à Tinftant nos fanglans facrifices ; 
Que du fang des profcrits les fatales prémices 
Confacrent fous vos mains ce redoutable jour. 
Obfervez, Martian, vers cet obfcur détour, 
Si d'un conful trompé les ardens émiflaires 
Oferaient épier nos terribles myflères. 
Cethegus. 
Peut-être avant le temps faudrait-il l'attaquer 
Au milieu du Sénat ^u'il vient de convoquer ; 
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Je vois qu'il prévient tout , & que Rome alarmée. . . 

C A T I L I N A. 

Prévient-il Mallius ? prévient-il mon armée ? 
Connaît-il mes projetjs ? fait-il , dans fon efFroi , 
Que Mallius n'agit, n'eft armé que pour moi ? 
Suis-je fait pour foncier ma fortune Se ma gloire 
Sur un vain brigandage , 8c non fur la viâoire ? 
Va, mes deffeins font grands, autant que mefurés ; 
Les foldats de Sylla font mes vrais conjurés. 
Quand des mortels obfcurs , 8c de vils téméraires , 
D'un complot mal tilTu forment les nœuds vulgaires , 
Un feul refFort qui manque à leurs pièges tendus 
Détruit l'ouvrage entier, 8c l'on n'y revient plus. 
Mais des mortels choifis , 8c tels que nous le fommes , 
Ces defleins fi profonds, ces crimes des grands hommes , 
Cette élite indomptable , 8c ce fuperbe choix 
Des defcendans de Mars 8c des vainqueurs des rois, 
Tous ces refforts fecrets, dont la force aflurée 
Trompe de Cicéron la prudence égarée. 
Un feu dont l'étendue embrafe au même infiant 
Les Alpes , l'Apennin , l'aurore 8c le touchant , 
Que Rome doit nourrir , que rien ne peut éteindre : 
Voilà notre defiin, dis-moi s'il eft à craindre. 

C E T H £ G U s. 

Sous le nom de Céfar Prénefle eft-elle à nous? 

C A T I L I N A. 

C'eft-là mon premier pas ; c'eft un deS plus grands coups 
Qu'au Sénat incertain je porte en affurancé. 
Tandis que Nonnius tombe fous ma puifiancç , 
Tandis qu'il eft perdu, je fais femer le bruit 
Que tout ce grand complot par lui-même eft conduit. 

O 2 
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La moitié du Sénat croit Nonnius complice. 
Avant qu'on délibère, avant qu'on s'éclairciflc , 
Avant que ce Sénat, fi lent dans fes débats, 
Ait démêlé le piège où j'ai conduit fes pas , 
Mon armée eft dans Rome, 8c la terre affervîe. 
Allez , que de ces lieux on enlève Aurélie , 
Et que rien ne partage un fi grand intérêt. 

SCENE II 
AURELIE, CATILINA, CETHEGUS, 8cc. 

A u R £ L I E I une lettre à la main. 

JLiis ton fort & te mien, ton crime Se ton arrêt, 
Voilà ce qu'on m'écrit. 

C A T I L I N A. 

Quelle main téméraire. . • 
Hé bien , je reconnais le feiiig de votre père. 

A u R £ L I E. 
Lis. . • 

C A T I L I N A lit la kttre. 
(g ) 9) La mort trop long-temps a refpeâé mes jours , 
5' Une fille que j'aime en termine le cours. 
»> Je fuis trop bien, puni, dans ma trifte vieilleffe , 
9 9 De cet hymen affireux €pCz permis ma» fiiibkfie. 
9 9 Je fais de votre époux l%s complots odieux. 
99 Céfar qui nous trahit veut enlever Prénefte. 
99 Vous avez partagé leur trahifon. funeûe. 
9 9 Repentez-vous,, ingrate, ou périfiez comme eux )»..•• 
Mais comment Nonnius aurait-il pu connaître 
J)e« fecrets q^u'un conful ig?iore encor peut-être ? 
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C E T H E G U 5. 

Ce billet peut vous perdre. 

Catilina à Céthégus. 

Il pourra nous fervîr. 
( à Aurélie. ) 
Il faut tout vous apprendre, il faut tout éclaircir. (r) 
Je vais armer le monde, & c'eft pour ma d^fenfe. 
Vous , dans ce jour de fang marqué pour ma puiflance , 
Voulc2-vous préférer un père à votre époux? 
Pour la derniète fois dois-je compter fur vous ? 

A u R E L I E. 
Tu m^ avais ordonné le fileïice 8c la fuite; 
Tu voulais à mes pkurs dérober ta conduite; 
Hé bien, que prétends-tu? 

Cat'îlina. 

Partez au même inftant , 
Envoyez au cotiful ce billet important. 
J'ai mes raifons, je veux qu'il apprenne à connaître 
Qiie Céfar eft à craindre , 8c plus que moi peut-être. 
Je n'y fuis point nommé; Céfar eft accufé: 
C'eft ce que j'attendais , tout le refte eft aifé. 
Que mon fils au berceau , mon fils né pour la guerre , 
Soit porté dans vos bras aux vainqueurs de la terre. 
Ne rentrez avec lui dans ces murs abhorr^ 
Que quand j'en ferai maître, 8c quand vous régnerez 
Notre hymen eft fecret, je veux qu'on le publie 
Au milieu de Farmée , aux yeux de Fltaliié; 
Je veux que votre père, humble dans fon courroux 
Soit le premier fujet qui tombe à vos genoux. 
Partez, daignez me croire, 8c laiflez-vous conduire; 
Laiflez-moi mes dangers, ils doivent me fuffire , 

O 3 
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Et ce n'eft pas à vous de partager mes foins : 
Vainqueur 8c couronné cette nuit je vous joins. 

A u 11 E L I E. 
Tu vas ce jour dans Rome ordonner le carnage ? 

Catilina. 
Oui , de no9 ennemis j*y vais punir la rage. 
Tout eft prêt , on ip' attend. 

A u R E L I E. 

Commence donc par moi , 
Cotnmence par ce meurtre «, il eft digne de toi : 
Barbare, j^aime mieux, avant que tout périfle. 
Expirer par tes mains , que vivre ta complice. . 

Catilina. 
Qu'au nom de nos liens votre e^rit rafifermi. •• 

Ç E T H E G U s. 

Ne dcfefpérez point un époux, un ami. 
Tout vous eft confié, la carrière eft ouverte; 
"Et reculer d'un pas , c'eft courir à fa perte. 

A u R E L I E. 
Ma perte fut certaine , au moment où mon cœur 
Reçut de vos confeils le poifon féduâeur; 
Quand j'acceptai fa main , quand je fus abufée , 
Attachée à fon fort, viâime méprifée. 
Vous penCez que mes yeux timides, conftemés, 
Refpeâeront toujours vos complots forcenés. 
Malgré moi fur vos pas vous m'avez fu conduire. 
J'aimais ; il fut aifé , cruels , de me féduire ! 
Et c'eft un crime affreux dont on doit vous punir, 
Qu'à tant d'atrocités l'amour ait pu fervir. 
Dans mon aveuglement , que ma raifon déplore , 
Ce refte de raifon m'éclaire au moins encore. 
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Il fait rougir mon front de Fabus dëtefté 
Que vous avez tous fait de ma crédulité, r 
L'sunour me fit coupable , 8c je ne veux plus l'être ; 
Je ne veux point fervir les attentats d'un maître ; 
Je renonce à mes vœux, à ton crime, 4 ta foi; 
Mes mains, mes propres mains s^armeront contre toi. 
Frappe 8c traîne dans Rome embrafée 8c fumante , 
Pour ton premier exploit, ton époufe expirante; 
Fais périr avec moi T enfant infortuné , 
Que les dieux en courroux à mes vœux ont donné ; 
Et couvert de fou fang , libre dans ta furie. 
Barbare, aflbuvis-toi du fang de ta patrie. 

Catilina. 
G'eft donc là ce grand cœur, 8c qui me fut fournis ? 
Ainfi vous vous rangez parmi mes ennemis ? ^ 
Ainfi dans la plus jufte 8c la pliis noble guerre 
Qui jamais décida du deftin de la terre , 
Quand je brave un Conful, 8c Pompée, 8c Caton, 
Mes plus grands ennemis feront dans ma maifon ? 
Les préjugés romains de votre faible père 
Arment contre moi-mçmé Une époufe fi chère ? 
Et vous mêlez enfin la menace à Tefiroi? 

A u H E L I E. 
Je menace le crime ... 8c je tremble pour toi. 
Dans mes emportemens vois encor ma tendreflc , 
Frémis d'en abufer, c'eft ma feule faibleffe. 
Crains ... 

Catilina. 
Cet indigne mot n'eft pas fait pour mon cœur. 
Ne me parlez jamais de paix ni de terreur : 
C'eft affez m'ofiFenfer. Ecoutez : je vous aime; 
Mais ne préfumez pas que m' oubliant moi-même, 
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J'immole à mon amour ces ami$ généreux. 
Mon parti , mes defieins 8c Fempire avec eux. 
Vous n ayez pas ofc regarder la couronne ; 
Jugez de mon amour, puifque je vous pardoxme: 
Mais iachez.*« 

A U K E L I C 

La courottite oà tendent tes defleins. 
Cet objet du mépris du refte des Romains , 
Va, je Parracberais fur mon front affermie. 
Comme un figne infultam d'horreur & d^infamîe* 
Quoi , tu m^aimcs aflez pour ne te pas venger , 
Pour ne me punir pas de t'ofer outrager. 
Pour ne pas ajouter ta fexâme à tes viâimes ? 
Et mot, je t'aime atflez pour arrêter tes crimes. 
Et je cours. .. 

S C E K E I I L 

CATILINA , CETHl^GUS , LENTULUS - SURA 
AURELIE, 8cc. 

S u R A. 

V>'e n eft fait. Se nous fommes perdus ; 
Nos amis font trahis , nos projets confondus. 
Prcnefte entre nos mains n'a point été remife ; 
Nonnius vient dans Rome, il fait notre entreprife. 
Un de nos confidcns dans Prénefte arrêté 
A fubi les tourmens, & n'apoînt réfifté. 
Nous avons trop tardé , rien ne peut nous défendre ; 
Nonnius au Sénat vient accufer fon gendre. 
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Il va chez Cicéron qui n'eft que trop inftruit. 

A u R £ L 1 E. 
Hé bicn\ de tes forfaits tu vois quel eft le fruit. 
Voilà ces grands deifeins où j'aurais dû foufcrire , 
Ces dellins de Syrila, ce trône, cet empire? 
Es- tu défabufé? (t) teft yeux font-iU ouverts? 
Catilina, après un moment deJUence. 
Je ne m'attendais pas à ce nouveau revers. 
Mais • . • me trahiriez- vous ? 

A U H s L 1 E. 

Je le devrais peut-être. 
Je devrais fervir Rome^ en la vengeant d'un traître : 
Nos^ dieux m'en avoûraient. Je ferai plus; je veux 
Te rendre à ton pays, ic vous fauver tous deux» 
Ce cœur n*a pas toujours la faiblefle en partager 
Je n'ai point tes fureurs , mais j'aurai ton courage ; 
L'amour en donne au moins* J'ai prévu le danger , 
Ce danger eft venu, je veux le partager. 
Je vais trouver mon père { il faudra que j'obtienne 
Qu'il m'arrache la vie, ou qu'il fauve la tienne. 
Il m'aime, il eft facile, il craindra devant moi 
D'armer le défefpoir d'un gendre tel que toi. 
J'irai parler de paix à Cicéron lui-même. 
Ce conful qui te craint, ce Sénat où l'on t'aime , 
OirCéfar te foutient, où ton nom eft puiflant, 
Se tiendront trop heureux de te croire innocenté 
On pardonne aifément à ceux qui font à craindre. 
Repens-tôi fetilement; mais repens-toi fans feindre; 
Il n'eft que ce parti quand on eft découvert ; 
Il blefle ta fierté, maïs tout autre te perd: 
Et je te donne au moiuà , quoi qu'on puifle entreprendre , 
Le temps de quitter Rome , ou d'ofer t'y cléfendre. 
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Plus de reproche ici fur tes complots pervers , 
Coupable je t'aimais, malheureux je te fers : 
Je mourrai pour fauver 8c tes jours & ta gloire. 
Adieu : Catilina doit apprendre à me ctoire: 
Je r avais mérité. 

Catilina tarràarU. 

Que &ire, 8c quel danger? 
Ecoutez ... le fort change , il me force à changer • . . 
Je me rends . . . je vous cède ... il faut vous fatisfaire . • . 
Mais . . fongez qu'un époux eft pour vous plus qu'un père. 
Et que dans le péril dont nous foœmes prefies. 
Si je prends un parti , c'eft vous qui m'y forcez. 

A u R £ L I £. 
Je me charge de tout, fût-ce encor de ta haine. 
Je te fers, c'eft aflcz. Fille, époufe , 8c Romaine, 
Voilà tous mes devoirs , je les fuis ; 8c le tien 
Eft d'égaler un cœur aufll pur que le mien. 

SCENE I V. 

CATILINA, C ETH ECU S , Affranchis, 
LENTULUS-SURA. ^ 

S u R A* 

X!jst-c£ Catilina que nous venons d'entendre? 
N'es- tu de Nonnius que le timide gendre ? 
Efclave d'une femme , 8c- d'un feul mot troublé , 
Ce grand cœur s'eft rendu fi tôt qu'elle a parlé. 

CfiTHEGUS. 

Non , tu ne peux changer , ton génie invincible 
Animé par l'obftacle en fera plus terrible. 
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Sans reflburce à Prënefie, accufés au Sénat, 
Nous pourrions être encor les maîtres de TEtat; 
Nous le ferions trembler, même dans les fupplices. 
Nous avons trop d'amis , trop d'illuftres complices , 
Un parti trop puiflant , pour ne pas éclater. 

S u R A. , 
Mais avant le fignal on peut nous arrêter. 
Ceft lorfque dans la nuit le Sénat fe fépare, 
Que le parti s'aflemble, 8c que tout fe déclare. 
Que faire? 

Gethegusix Catilina. 
Tu te tais , 8c tu frémis d'effroi ? 
Catilina. 
Oui , je frémis du coup que mon fort veut de moi 

S u R A. 
J'attends peu d' Aurélie , 8c dans ce jour funefte , 
Vendre cher notre vie eft tout ce qui nous reftc. 

Catilina. 
Je compte les momens , 8c j'obferve les lieux. 
Aurélie en flattant ce vieillard odieux, 
En le baignant de pleurs, en lui demandant grâce ^ 
Sufpendra pour un temps fa courfe 8c fa menace. 
Cicéron que j'alarme eft ailleurs arrêté ; 
C'en eft aOez, amis , tout eft en fureté. 
Qu'on tranfporte foudain les armes néceflaires ; 
Armez tout, aflFranchis, efclaves 8c ficîaires ; 
Débarraflez l'amas de ces lieux fouterrains , 
Et qu'il en refte encore affez pour mes defteins. 
Vous , fidelle Affranchi , l}ravc 8c prudent Septime . 
Et yous, cherMartian, qu'un même zèle anime, 
Obfervez Aurélie^ obfervez Nonnius: 
Allez; 8c dans l'înftant qu'ils ne fe verront plus, 
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Abordez- le en fecret de la part de fa fille; 
Peignez -lui fon danger , celui de fa famille ; 
Attirez -le en parlant vers ce détour obfcur 
Qui conduit au chemin de Tibur 8c d'Anxur : 
Là, faififlant tous deux le moment favorable, 
Vous... Ciel, que vois -je? 

SCENE V. 
C I C E R O N , les prccédens. 

C I 6 K R O IV. 

jTjlrkète, audacieux coupable. 
Où portes -tu tes pas? Vous, Céthégus, parlez... 
Sénateurs , A£Pranchis , qui vous a raflemblés ? 

G A T i L I N A. 

Bientôt dans le Sénat nous pourrons te rapprendre. 

Getmegus. 
De ta pourfuite vaine on faura s'y défendre. 

S u R A. 
Nous verrons fi toujours prompt à nous outrager. 
Le fils de TuUius nous ofe interroger. 

C I C E R O N. 

J'ofe au moins démander qui font ces téméraires? 
Sont -ils ainfi que vous des romains confulaires 
Que la loi de l'Etat me force à refpeâer , 
Et que le Sénat feul ait le droit d'arrêter ? 
Qu'on les charge de fers; allez, qu'on les entraîne. 

C A T I L I N A. 

C'eft donc toi qui détruis la liberté romaine? 



J 
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Arrêter des Romains fur tes lâches foupçons ! 

C I c E a o N. 
Ils font de ton confeil, 8c voilà mes raifons. 
Vous-même, frémiflez. Liûeurs, qu'on m'obéifle. 
( on emmine SeptUne é- Martian. ) 

CATItlNA. 

Implacable ennemi, pourfuis ton iiyufiîce; 
Abufe de ta place ^ 8c profite du temps. 
II faudra rendre compte , 8c c'eft où je t'attends. 
C I C £ R O N. 

Qu'on fafle à Finftant même interroger ces traîtres; 
Va, je pourrai bientôt traiter aiofi leurs maîtres. 
J'ai mandé Nonnius : il fait tous tes defleins. 
J'ai mis Rome en défenfe, 8c Prénefte en mes maini. 
Nous verrons qui des deux emporte la balance , 
Ou de ton artifice , ou» de ma vigilance. 
Je ne te parle plus ici de repentir; 
Je parle de fupplice , 8c veux t'en avertir. 
Avec les affaffins, fur qui tu te rcpofes, 
Viens t'aifeoir au Sénat, 8c fuit- moi $ fi tu Tofes* 

S C E J{ E VI. 

CATILINA, CETHEGUS,LENTULUS-SURA. 

C £ T H £ G U s. 

Jr A u T - 1 L donc fuccomber fous les puiflans efforts 
D'un bras habile 8c prompt qui rompt tous no9 refforts ? 
Faut -il qu'à Cicéron le fort nous facrifie ? 

Catilina. 
Jufqu'au dernier moment ma fureur le défie. 
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C'eft un homme alarmé , que fon trouble conduit , 

Qui cherche à tout apprendre , & qui n'eft pas inftruit : 

Nos amis arrêtés vont accroître fes peines ; 

Ils fauront Téblouir de clartés incertaines. 

Dans ce billet fatal Géfar eft accufé. 

Le Sénat en tumulte eft déjà divifé. 

Mallius 8c Tarmée aux portes vont paraître. 

Vous m^avez cru perdu ; marchez , 8c je fuis maître. 

S u R A. 
Nonnius du conful éclaircit les foupçons. 

Catilina. 
Il ne le verra pas^ c'eft moi qui t'en répons. 
Marchez, dis-je, au Sénat, parlez en aflurance, 
Et laiffez-moi le foin de remplir ma vengeance. 
Allons. . . . Où vais-je? 

C E T H E G U s. 

Hé bien? 
Catilina. 

Aurélie ! ah grands Dieux ! 
Qu'allez- vous ordonner de ce cœur furieux? (u) 
£cartez.la, fur-tout. Si je la vois paraître, 
Tout prêt à vous fervir Je tremblerai peut-être. 

Fin du troifièmc aâe^ * 
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ACTE IV. 

S C E J\f E PREMIERE. 

Le théâtre doit repréjenttr le lieu préparé pour le Sénat. 
Cette faite laijfe voir une partie de la galerie qui conduit 
du palais d'Aurélie au temple de Tellus. Un double 
rang de Jiéges forme un cercle dans cette f aile \ le fiége 
de Cicérony plus élevée efl au milieu. 

CETHEGUS, LENTULUS-SURA. 

[retirés vers le devant.) 

S u R A. 

X ou s ces pères de Rome au Sénat appelés. 
Incertains de leur fort, 8c de foupçons troublés, 
Ces monarques tremblans tardent bien à paraître. 

C E T H E.G u 8. 

Uoracle des Romains , ou qui du moins croit Têtre , 
Dans d'impuiflans travaux fans relâche occupé , 
Interroge Septime, 8ç par fes foins trompé, 
Il a retardé tout par fes faufles alarmes. 

S u R A. 
Plut au ciel que déjà nous euffions pris les armes ! 
Je crains, je Tavoûrai, cet efprit du Sénat, 
Ces préjugés facrés de Pamour de FEtat, 
Cet antique refpeâ , 8c cette idolâtrie , 
Que réyeiUe en tout temps le nom de la patrie. 
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Cethegus. 

La patrie eft un nom fans force 8c fans effet : , 
On le prononce encor, mais il n'a plus d'objet. 
Le fanatifme ufé des fiècles héroïques 
Se conferve , il eft vrai , dans des âmes iloïques ; 
Le refte eft fans vigueur ou fait des vœux pour nous. 
Cicéron, refpedé , n'a fait que des jaloux; 
Caton eft fans crédit ; Céfar nous favorife : 
Défendons-nous ici, Rome fera foumife. 

S U R A. 

Mais fi Catilina, par fa femme féduit. 
De tant de nobles foins nous raviflait le fruit? 
Tout homme a fa faiblefle , 8c cette ame hardie 
Reconnaît en fecret Tafcendant d'Aurélie. 
Il Taime^ il la refpefte, il pourra lui céder. 

Cethegus. 

Sois fur qu'à fon amour il faura commander. 

S u R A. 

Mais tu Tas vu frémir; tu fais ce qu'il en coûte 
Quand de tels intérêts. ... 

C £ T H £ G u 8 , <n /^ tirant à part, 

Caton approche, écoute, 
( Lmiulus ir Cétkégus saffejetU à un b9ui de la folle. ) 



SCENE IL 
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SCENE IL 

C A T O N entre au Sénat avec LUCULLUS, 
CRASSUS, FAVONIUS, CLODIUS, 
MURENA, CESAR, CATULLUS, 
MARCELLUS,&:c. 

Gâtons» regardant les deux conjurés, - 

X^ucutLUS, je me trompe, ou ces deux confidens 
S'occupent çn fecret de foins trop importans. 
Le crime eft fur leur front, qu'irrite ma préfencc. 
Déjà la trahifon marche arec arrogance. 
Le Sénat qui la voit cherche à diffimuler. 
Iç démon de Sylla femble nous aveugler, 
L'ame de ce tyran dans le Sénat refpire. 
. C E T H E G u s. . 
vje vous entends affez, Caton, qu'ofez-vous dire? 

C A T o N en s'affiyant^ tandis que les autres prennent plqcc. 
Que les dieux du Sénat, les dieux de Scipion, 
Qui, contre toi, peut-être, ont inf|)iré Gaton, 
Permettent quelquefois les attentats des traîtres; 
Qu'ils^ ont à des tyrans affervi nos ancêtre^ ; 
Mais qu'ils ne mettront pas en de pareilles mains 
La maîtrefle du monde Sç le fort des humains. 
J'ofe encore ajouter, que fon puiflant génie, 
Qui n'a pu qu'une fois fouflFrir la tyrannie, ' .* - 
Pourra dans Céthégus , 8c dans Catilina, 
Punir tous les (forfaits qu'il permit à Sylla,, 

G E s A R. 
Caton, que faites-vous? & quel affreux tangage! 
Toujours votre vertu s'explique avec outrage. 

Théâtre. Tm. IV. P 
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Vcrus révoltez les cœurs , au lieu de les gagner. 

[Cefar s'ajficd.) 
G A T o N à Cefar. 
Sur les cœurs corrompus vous cherchez à régner. 
Pour les féditieux Céfar toujours facile, 
Conferve cix nos périls un courage tranquille. 

César. 
Caton , il faut/ agir dans les jours des combats ; 
Je fuis tranquille ici, ne vous en plaignez pas. 

G A T o N. 
Je plains Rome, Céfar, 8c je la vois trahie. . 
O Ciel , pourquoi faut-il qu'aux climats de T Afic 
Pompée en ces périls foit encore arrêté? 

G £ s A R. 
Quand Céfar eft pour vous , Pompée eft regretté ? 

G A T o N. 
L'amour de la patrie anime ce grand homme. 

G E s A R. 
Je lui difpute tout, jufqu'à l'amour de Rome. 

s C E }r E III. 

C I C E R O N arrivant avec précipitation , tous les/énateurs 
fe lèvent. 

l\ H ! dans quels vains débats perdez-vous ces inftans ? 
Quand Rome à fon fecours appelle fes enfans 
Qu'elle vous tend les bras , Se que fes fept «oUiiaes 
Se couvrent à vos yeux de meurtres, de ruines, 
Qu'on a déjà donné le fignal des fureurs, 
Qu'on a déjà verfé le fang des fénateurs ? 
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LuCULLUf. 



O Ciel ! 



C A T O N. 

Que dite5-vous? 

C I c £ R o N debout. 

J'avais d'un pas rapide 
Guidé des chevaliers la cohorte intrépide, 
Afluré des fecours aux pofies menacés , 
Armé les citoyens avec ordre placés. 
J'interrogeais chez moi ceux qu'en ce trouble extrême. 
Aux yeux de Céthégus j'avais furpris moi-même. 
Nonnius mon ami , ce vieillard généreux , 
Cet homme incorruptible, en ces temps malheureux^ 
Pour fauver Rome & vous, ari;ive de Prénefte. 
Il venait m'éclairer dans ce trouble funefte, 
M' apprendre jufqu'aux noms de tous les conjurés, 
Lorfque de notre fang deux mpnflres altérés , 
A coups précipités frappent ce cœur fidèle, 
£t font périr en lui tout le fruit de làçn zèle. 
Il tombe, mort, on court, on yole, on les pourfuit; ^ 
La tumulte, l'horreur, les ombres de la nuit, 
Le peuple qui fe preffe, 8c qui fe précipite. 
Leurs complices enfin favorifent Jeur fuite. 
J'ai faifi l'un des deux qui, le fer à la main. 
Egaré, furieux, fe frayait un chemin. 
Je l'ai mis dans les fers, &: j'ai fu que ce traître 
Avait Catilina pour complice; 8c pour maître^ 

(Cicéron s'ajfied. avec le Sénat,\ . 
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SCENE IV. 

CATILI-nÀ debout entre CATON à- CESAR. 



O. 



CETHEGUS/jl auprès ic Céfar, le Sénat ajfis. 



'ui, Sénat, j'ai tout fait, 8c vous voyez la main 
Qui, de votre ennemi vient de percer le fein. 
Oui, c'eft Catilina qui venge la patrie , 
C'eft moi qui , d'un perfide ai terminé la vie. 
C I c E R N. 
Toi, fourbe, toi, barbare? 

C A T G N. 

Ofes-tu te vanter?.. 
César. 
Nous pourrons le punir, mais il fajat l'écouter. 

Cethegus. 
Parle , Catilina , parle , & force au filencc , 
De tous tes ennemis l'audace 8c l'éloquince. 

C I c E R G K. 

Romains, où fommes-nous? 

Catilina. 

Dans les temps du malheur 
Dans la guerre civile, au milieu de l'horreur, 
Parmi l'embrafement qui menace le monde. 
Parmi des ennemis qu'il faut que je confonde. 
Les neveux de Sylla féduits par ce grand nom , 
Ont ofé de Sylla montrer l'ambition, (x) 
J'ai vu la liberté dans les coeurs expirante. 
Le Sénat divifé, Rome dans l'épouvante ^ 
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Le défordre en tous lieux , 8c fur tout Cicéron 
Semant ici la crainte , ainfi que le foupçon. 
Peut-être il plaint les maux dont Rome eft affligée t 
Il vous parle pour elle ; & moi je l'ai vengée. 
Par un coup effrayant, je lui prouve aujourd'hui. 
Que Rome 8c le Sénat me font plus chers qu'à lui. 
Sachez que Nonnius était Famé invifible, 
L'efprit qui gouvernait ce grand corps fi terrible , 
Ce corps de conjurés qui , des monts Apennins 
S'étend jufqu'où finit le pouvoir des Romains. 
Les momens étaient chers, 8c les périls extrêmes^ 
Je l'ai fu, j'ai fauve l'Etat, Rome 8c vous-mêmes. 
Ainfi par un foldat fut puni Spurius; (5) 
Ainfi les Scipions ont immolé Gracchus. 
Qui m'ofera punir d'un fi jufle homicide ? 
Qui de vous peut encor m'accufer? 

C I c E n N. 

Moi, pçrfide , 
Moi, qu'un Catilina fç vante de fauver. 
Moi, qui connais to^ crime, 8c qui vais le prouver. 
Que ces deux affranjçhis viennent fe faire entendre. 
Sénat, voici la main qui mettait Rome en cendre 5 
Sur un pçre de Rome il a porté fes coups ; 
Et vous fouffrez qu'il parle , 8c qu'il s'en vante à vous ? 
Vous fouffrez qu'il vous trompe , alors qu'il vous opprime , 
Qu'il faffe infolemment des vertus de (on çrimç ? 

C A T I I, I N A, 

Et vous fouffrez ^ Romains , que mon accufateur 
Des meilleujrs citoyens foit le perfécuteur? 
Apprenez des fecrets que le conful ignore; 
Et profitez-en tous , s'il en eft temps encore. 

P 3 
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Sachez qu^en fon palais , j8c prefque fous xes lieux , 

Nonnius enfermait Fanaas prodigieux 

"De machines, de traits, de Iance.s Se d'épéi&s, 

Que dans des flots de fang Rome doit voir trempées. 

Si Rome exifte encore, amis, & vous vivez, 

C'eft moi, c'efi mon audace à qui vou$ le devez. 

Pour prix de mon fjervice approuvez m^S alarmes ; 

Sénateurs , ordonnez qu'on Çcdlifle ces armés. 

G I c £ R G N aux liâeurs. 
Courez chez Nonnius, allez, &: qu'à nos yeux 
On amène fa fille en ces auguftes lieux. 
Tu trembles à ce nom? 

Catilina. 

Moi trembler ? je méprife 
Cette reflburcc indigne où ta haine s'épuife. 
Sénat, le péril croit, quand vous délibérez. 
Hé bien, fur ma conduite êtes-vous éclairés ? 

C I c E R G N, 

Oui, je le fuis, Romains, je le fuis fur fon crime. 

Qui de vous peut penfer qu'un vieillard magnanime 

Ait formé de fi loin ce redoutable amas, 

Ce dépôt des forfaits 8c des afialfinats? 

Dans ta propre maifon ta rage induftrieufc 

Craignait de mes regards 'la lumière odieufc. 

De Nonnius trompé tu choifis le palais ^ 

Et ton noii artifice y cacha tes forfaits. 

Peut-être as-tu féduit fa malheureufe fille. 

Ah! cruel, ce n'eft pas la première famille. 

Où tu portas le trouble , Se le crime , 8c la mort. 

Tu traites Rome ainfi : c'eft donc là notre fort ! 

Et tout couvert d'un fang qui demande vengeance , . 

Tu veux qu'on t'applaudifle , 8c qu'on te récompenfc. 
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Artifan de la guerre , affreux -confpirateur , 
Meurtrier d'un vieillard , & calomniateur , 
Voilà tout ton fervke, & tes droits 8c tes titres. 
O vous des nations jadis heureux arbitre^,, 
Attendez-vous ici , fans force 8c fans fecours. 
Qu'un tyran forcené difpofe de vos, jours ? 
Fermerez-vous les yeux au bord des précipices ? 
Si vous ne vous vengez, vouï êtes fes complices, 
Rome ou Catilina doit périr aujourd'hui. 
Vous n'avez qu*un moment; jugez entr' elle Se lui. 

César. 
Un jugement trop prompt eft fouvent fans juftice. 
C'eft la caufe de Rome, il faut qu'on l'éçlairciffe. 
Aux droits de nos égaux eft-ce à nous d'attenter ? 
Toujours dans fes pareils il. faut fe refpefter. 
Trop de fé vérité tient de la tyrannie. 

G A T o N. 

Trop d'indulgence ici tient de la perfidie. 
Quoi, Rome eft d'un côté, de Faut^e un affaffin, 
C'eft Cicéron qui parle, 8c l'on eft incertain? 

G E s ^ R» 
Il nous Éatut une preuve, on n'a que d^s alarmes. 
Si Ton trouve en effet ces parricides aimes , 
Et fi de Nonnius le crime eft avéré, 
Catilina nous fert, 8c doit être honoré. (6) 

[à Catilina.) 
Tu me connais : en tput je te tiendrai parole. 

G I G E R a N. 
O Rome ! ô ma patrie » ô Dieux du capitole ! 
Ainfi d'un fcélérat un héros eft l'appui î 
Agiffez«-vous pour vous , en nous parlant pour lui ? 

P 4 
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Céfar, vous m'entendez; îc Rome toop à plaindre 
N'aura donc déformais que fes enfani à craindre? 

G L O D I U s. 

Rome eft en fureté, Céfar eft citoyen. 

Qui peut avoir ici d'autre avis que le fien ? 

G I o £ R o N. 

Clodius , achevez : que votre main fecondç 

La main qui prépara la ruine du monde. 

Cep eft trop, je ne vois dans ces murs menacés 

Que conjurés ardens Se citoyens glacés. 

Catilipa l'emporte, Se fa tranquille rage 

Sans crainte 8c fans danger médite le carnage* 

Au'r^ng des Sénateurs il eft encore admis; 

Il profcrit le Sénat, 8c s'y fjiit des amis ; 

Il dévore des yeiix le fruit de tous fes crimes : 

Il vous voit, vous menace, 8c marque fes viâimes: 

Et lorfque je m'oppôfe à tant d'énormités, 

Céfar parle de droits 8c de formalités; 

Clodius à mes yeux de fon parti fe range; 

Aucun ne veut fouffrir que Cicéron le venge. 

Nonnius par ce traître eft mort affaffiné. 

N'avons-nous pas fur lui le droit qu'il s'eft donné ? 

Le devoir le plus faint , la loi la plus chérie ;, 

Eft d'oublier la loi pour fauver la patrie. 

Mais vous n'çn avez plus. 
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S C E J\f E V. 

le Sénat , A U R E L I E. 

A U R E L I E* 

\J VOUS , facrés vengeurs , 
Demi-dieux fur la terre , & mes feuls proteâeurs , 
Conful, augufte appui, qu'implore l'innocence. 
Mon père par ma voix vous demande vengeance : ( jf ) 
J'ai retiré ce fer enfoncé dans fon flanc. 

( in voulant Je jeter aux pieds de Cicéron qui la relève. ) 
Mes pleurs mouillent vos pieds arrofés de fon f^ng. 
Secourez-moi, vtogez ce fang qui fume encore^ 
Sur Tinfame aiTaffîn que ma douleur ignore. 
CiCERONm marUrant Catilina. 
Le voici. 

A u R E L I E. 
- Dieux ! 

C I C £ R O N. 
C'cft lui , lui qui Faflaffina^ 
Qui s'en ofc vaiiter. 

A u R E L r E. 
OCiel! Catilina! 
L'ai-je bien entendu? Quoi, monftre fanguinairc, 
Quoi, c'eft toi, c'eft ta main qui maflacra mon père! 

(dei li&eurs la fvutiennent.) 
C ATiLiN Afe tournant vers Céthégus^ à- fe jetant éperdu 

entre f es bras. 
Quel fpeâade, grands Dieux ! je fuis, trop bien puni. 
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Gethegus. 
A *ce fatal objet quel trouble t'a faifi ? 
Aurélie à nos pieds vient demander vengeance : 
Mais fi tu fervis Rome, attends ta récpmpenfe. 

GatilinaT^ tournant vers Aurélie. 
Aurélie , il eft vrai. . . . qu'un horrible devoir. . . • 
M'a forcé, . . Refpeâez mon cœur, inon défefpoir. • . 
Songez qu'un nœud plus faint 8c plus inviolable. . . 

s à E X E VI. 

Le Sénat , AURELIE, les Chefs des Liûeurs. 

tE Chef des Licteurs. 
ijEiGNEUR,oin z faîfi ce dépôt formidable. 

I C I C E R O N. 

Chez Nonnius ? 

LE Chef.' 
Chez lui. Ceux qui font arrêtés 
N'accufent que lui feul de tant d'iniquités. 

A u R E L I E. ' 
O comble de la rage 8c de la calomnie ? 
On lui donne la mort : on veut flétrir fa vie \ 
Le cruel dont la main porta fur lui les coups. •• 

C I c E R o N. 

Achevez. 

AURELIE. 

Juftes Dieux, où me rédui/ez-vous ? 

C I c £ R o N. 

Parlez; la vérité dans fon jour doit paraître. 
Vous gardez le filence à l'afpcâ de ce traître. 
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Vous baiflez devant lui vos yçux întîmidés. 
II frémit devant vous. Achevez , répondez. 

A u R E L i j:. 
Ah! je TOUS ai trahis ; c'eft rooi qui fuin coupable» 

C A T 1 ^ )[ ^ A. 

Non , vous ne l'êtes point, . • 

A U R E L I E. 

Va, monftre impitoyable; 
Va , ta pitié m^ outrage , elle me fait horreur. 
Dieux ! j'ai trop tard connu naa détcftable erreur. 
Sénat, j'ai vu. le crime, 8c j'ai tu les complices; 
Je demandais vengeance, il me faut d^s fupplices. 
Ce joi^r menace Rome, 8c vous, 8c l'univers. 
Ma faiblefle a tout fait, 8c c'eft moi qui vous perds» 
Traître, qui m'as conduite à travers tant d'abîmes. 
Tu forças ma tendreffc à fcrvir tous tes crimes. 
Périffe, ainfi que moi, le jour, l'horrîbk jour. 
Où ta rage a trompé mon innocent amour ! 
Ce jour où malgré moi fécondant ta furie , 
Fidelle à mes fermens , perfide à ma patrie , 
Conduifant Nonnius à cet aflFreux trépas. 
Et pour mieux l'égorger le preffant dans xacs bras, 
J'ai préfenté fa tête à ta main fanguinaire ! 
(tandis quAurélie parU au bout du théâtre , Ciciron ejl ajfis 

plongé dans la douleur, ) 
Murs facrés , Dieux vengeur3 , Sénat , riiânes d'un père , 
Romains, voilà l'époux dont j'ai fuivi la loi, 
Voilà votre e&nçmi,. . Perfide, imite-moi. 

{elle Je frappe.) 

C A T I L I XI A.. 

Où fuis-jc? mAlb^vrei»! 



956 Catilina. 

G A T O N. 

O jour épouyantable ! 
G I C t. R o U fe leoant. 
Jour trop digne en effet d'un fiécle fi coupable ! 

A R te L I E. 
Je devais* • • • un billet remis entre vos mains. . . 
Conful. • . de tous côtés je vois vos afial&ns. . • 
Je me meurs<.« 

( <m emmène Aurilie. ) 

CiGERON. 

S'il fe peut, qù^on la fecoure, Aufide; 
Qu^on cherche cet écrit. En eft-ce affez, perfide? 
Sénateurs , vous tremblez , vous ne vous joignez pas , 
Pour venger tant de fang, & tant d'aflaflinats ? 
Il vous impofe encor. Vous laiffez impunio 
La mort de Nonnius , & celle d' Aurélie ? 

Catilina. 
Va , toi-même as tout fait ; c^eft ton inimitié 
Qui me rend dans ma rage un objet de pitié • 
Toi, dont F ambition de la mienne rivale , 
Dont la fortune heureufe à mes deftins fatale. 
M'entraîna dans Tabîme ou tu me vois plongé. 
Tu caufas mes fureurs, mes fureurs t'ont vengé. 
J'ai haï ton génie , & Rome qui l'adore ; 
J'ai voulu ta ruine , Se je^ la veux encore. 
Je vengerai fur toi tout ce j'ai perdu : 
Ton fang payera ce fang à tes yeux répandu j 
Meursen craignant la mort , meurs' de la mort d'un traître i 
D'un efclave échappé que fait punir fon maître. 
Que tes membres fanglans dans ta tribune épars. 
Des inconftans Romains' répaiffent les regards. 
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Voilà ce qu'en partant ma douleur fc ma rage 
Dans ces lieux abhorrés te laiflent pour préfage; 
C'eft le fort qui t'attend, 8c qui va s'accomplir, 
C'eft Tefpoir qui me relie, 8c je cours le remplir, 

C I c E R o N. 
Qu'on faififle ce traître. • 

Cethegus. 

£n as-tu la puiflknce ? 
S u R A. 
Ofes-tu prononcer, quand le fénat balance? 
^ Cati;.ina. 

La guerre eft déclarée. Amis , fuivez mes pas. 
C'en efi fait ; le fignal vous appelle aux combats. 
Vous, Sénat incertain, qui venez de m' entendre, 
Choififfez à loifir le parti qu'il faut prendre. 
[jiljort avec quelques Sénateurs de/on parti. ) 

C I G £ R G N. 
Hé bien, choififfez donc, vainqueurs de l'univers. 
De commander au monde , ou de porter des fers. 
O grandeur des Romains , ô majefté flétrie ! 
Sur le bord du tombeau , réveille^toi , Patrie ! 
LucuUus , Muréna i Céfar même , écoutez ! 
Rome demande un chef en ces calamités ; 
Gardons l'égalité pour des temps plus tranquilles : 
Les Gaulois font dans Rome , il vous faut des Gamilles ! 
Il faut un diâateur , un vengeur, un appui : 
Qu'on nomme le plus digne , & je marche fous lui. ( 7 ) 



asB G A T I t 1 N A. 

S C E J\r E VIL 

L E . s E N A T , le Chef des Liâeurs. 

LE Chef des Licteurs. 

Oeigkeur, ^en fecourant la mourante Aurélie , 
Que nos foins. vainement rappelaient à la vie, 
J'ai trouvé çp billet par fon père adreffé* 

G I c £ R o N en liJarU. n^ 
Quoi , d'un danger plus grand l'Etat eft menacé ! 
9? Céfar qui nous trahit veut enlever Prénefte. j» 
Vous , Céfar , vous trempiez dans ce complot funefte ! 
Lifez, mettez le comble à des malheurs fi grands. 
Céfar , étiez-vous fait pour fervir des tyrans ? 

César. 
J'ai lu , je fuis romain , notre perte s'annonce. 
Le danger croît , j'y vole , 8c voilà, ma réponfe. 

. {iljort.) 

C A T N. 

Sa réponDe eft dlouteufe , il eft teop leur appui. 

C I c E R N. 

Marchons, fervons l'Etat, cotitr'eux & contre lui. 

(à une partie des Sénateurs») 
Vous , fi fcs dernkr» cris d' Aurélie expirante. 
Ceux du monde ébranlé , ceux de Rome fanglante-. 
Ont réveillé dans vous l'efprit de vos aïeux. 
Courez au Capitole , Se défendez vos dieux : 
Du fier Catilina foutenez les approches. 
Je ne vous ferai point d'inutiles reproches 



r 
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D'avoir pu balancer entre ce monftre & moi. 

(à S autres SénaUvrs. ) 
Vous , Sénateurs blanchis dans Tamour de la loi , 
Nommez un chef enfin , pour n'avoir point de maître; 
Amis de la vertu ; féparez-vous dçs traîtres. 
[LeS' Sénateurs feféparent de Cétkégus ii de 
LenttduS'Sura, ) 
Point d'efprit de parti, de fentimens jaloux : 
Ceft par-là que jadis Sylla régna fur nous. 
Je vole en tous les lieux où vos 4angers m'appellent. 
Où de Tembrafement les flammes étincellent. 
Dieux, animez ma voix, mon courage 8c mon bras. 
Et fauvez les Romains, duflent-ils être ingrats. 

Fin du quatrième aâe. 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 

C ATON, 8c une partie des Sénateurs dehoui m habit 
de guerre. 

CtODiusà Caton, 

\^uoi ! lorfque défendant cette enceinte facrée, 
A peine aux faâieux nous en fermons l'entrée , 
Quand partout le Sénat s'expofant au danger, 
Aux ordres d'un Samnite a daigné fe ranger; 
Cet altier plébéien nous outrage 8c nous brave : 
Il fert le peuple libre , 8c le traite en efclave î 
Un pouvoir paflager efi à peine en fes mains , 
Il ofe en abufer, 8c contre des Romains ! 
Contre ceux dont le fang a coulé dans la guerre f 
Les cachots font remplis des vainqueurs de la terre \ 
Et cet homme inconnu, ce fils heureux du fort 
Condamne infolemment fes maîtres à la mort. (8) 
Catilina pour nous ferait moins tyrannique ; 
On ne le verrait point flétrir la République. 
Je partage avec vous les malheurs de TEtat; 
Mais je ne peux fouffrir la honte du Sénat. 

C A T G N. 

La honte , Clodius , n'eft que dans vos murmures. 
Allez de vos amis déplorer les injures ; 
Mais fâchez que le fang de nos patriciens , 
Ce i^ng des Céthégus 8c des Cornéliens , 

Ce 
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Ce fang (i ptécieux^ quand il devient coupable 
Devient le plus abjeâ gc le plus condamnable. 
Regrettez , refpeâez ceux qui nous ont trahis ; 
On les mène à la mort^ &: c'eft par mon avis. 
Celui qui vous fauva les condamne au ftippUce. 
De quoi vous plaignez- vous ? eft-ce de fa juflice ? 
Eft-ce elle qui produit cet indigne courroux ? 
En craignez- vous la fuite , 8c la méritez-vous ? 
Quand vous devez la vie aux foins de ce grand homme , 
Vous ofez l'accufer d'avoir trop fait pour Rome ! 
Murmurez, mais tremblez ; la môrt'eft fur vos pas. 
Il n'eft pas encor temps de devenir ingrats. 
Ou a dans les périls de la reconnaiflance ; 
£t c'eft le temps du moins d'avoir de la prudence. 
Çatilina paraît jufqu'aux pieds du rempart ; 
On ne fait point encor quel parti prend Céfar , 
S'il veut ou conferver ou perdre la patrie. 
Cicéron agit feul , & fcul fe facrifie ; 
£t vous conûdérez, entourés d'ennemis, 
Si celui qui vous fert vous a trop bien fervis. 

C L o D I u s. 

Caton • plus implacable encor que magnanime , 
Aime les châtimens plus qu'il ne hait le crime. 
Refpeûez le Sénat, ne lui reprochez rien. 
Vous parlez en cenfeur , il nous faut un foutien. 
Quand la guerre s'allume , 8c quand Rome eft en cendre ^ 
Les édits d'un Conful pourrorS-ils nous défendre ? 
N'a-t-il contre une armée , 8c des confpirateurs , 
Que l'orgueil des iaifceaux, 8c les mains des Hâeurs? 
Vous parlez de dangers ? Penfez-vous nous inftruirc 
Que ce peuple infenfé s'bbftinê à fe détruire ? 

TUâirc. Tm. ÏV. Q 
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Vous redoutez Céfar ! £t quir n'eft informé 
Combien Catilina de Céfar fut aimé ? "^ 
Dans le. péril preffant , qui croît Se nous obfède , 
Vous montrez tous nos maux : montrez^vous le remède ? 

C A T G N. 
Ouî,fofe confeiller, efprit fier 8c jaloux. 
Que Ton veille à la fois fur Céfar 8c fur vous. 
Je confeillerais plus ; mais voici votre père. 

^S C E J>f E 11.^ 

CICERON , CATON , une partie des Sénateurs. 

C ^ T N à CUtron. 

V I £ N s , p vois des ingrats. Mais Rome te défère 
Les noms , les facrés noms de père 8c de vengeur , 
Et l'envie à tes pieds t'admire avec terreur, 

C I c £ R G N. 

Romains , j^aime la gloire, 8c ne Veux point m^en taire; 

Des travaux des humains , c'efi le digne falaire. 

Sénat, en vous fervant il la faut acheter: 

Qui n'ofe la vouloir, n'ofe la mériter. 

Si j'applique à vos maux une main falutaire. 

Ce que j'ai fait eft peu , voyons ce qu'il £aiut faire. 

Le fang coulait dans Rome : ennemis >, citoyens , 

Gladiateurs , foldats , <%evaliers , plébéiens , 

.Etalaient à mes yeux la déplorable image 

?fit d'une ville en cendré 8c d'un champ de carnage. 

La^amme en s'élançant de cent toits dévorés , 

Daits rhorreur du combat guidait les conjurés. 
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Ccthégus 8c Sura s'avançaient à leur tête. 

Ma main les a faifis, leurjufte mort :eft' prête. . 

Mais quand j'étouffe Fhydre , il renaît en cent lieux : 

Il faut fendre partout les flots des faûieux.^ 

Tantôt Catilina, tantôt Roix^e . remporte. 

Il marché au Quirinal, il s'avance à la porte; 

Et là , fur des amas de mourans 8c de-sÂocts , 

Ayant fait à mes yeux d'incroyables efforts 

Il fe fraye un pafiage , il vole à fon armée. 

J'ai peine à raffurer Rome entière alarmée. 

Antoine , qui s'oppofe au fier Catilina, 

A tous ces vétérans aguerris fous Sylla , 

Antoine, que pourfuit notre mauvai3 génie,, 

Par un coup imprévu voit fa force affaiblie ; 

Et fon corps accablé ^ déformais fans vigueur, 

Sert mal en ces momens les foins de fon grand cœur ;v 

FétréiuS étonné vainement le féconde. .. :, 

Ainfi.de tous côtés la maitreffe du monde, 

Affiégée au dehors , embrafée au dedans , 

Eft cent fois en un jo.ur à fes derniers momens. 

C R A s s u s. 
Que fait Céfar ? 

C I c £ R O N. 

Il a, dans ce jour mémorable , 
Déployé, je l'avoue, un courage indomptable ; 
Mais Rome exigeait plus d'un cœur tel que le fien« 
Il n'eft pas criminel , il n'eft p^s citoyen. 
Je l'ai vu difliper les plus hardis rebelles 5 
Mais bientôt ménageant des Romains infidielles. 
Il s'efforçait de plaire aux efpi>|s égarés , 
Aux peuples , aux foldats , ^ même aux conjurés 
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Dans le péril horrible où Rome était eh proie^ 
Son front laiflait briUer une fecrète joie : 
Sa voix d'un peuple entier follicitant Fàmour, 
Semblait inviter Rome à le fémr un jour. 
D'un trop coupable fang fa main était avare* 

C A T o N. 
Je vois avec horreur tout ce qu'ils sour préparé. 
Je le redis encore, & veux le publier. 
De Céfar en tout temps il faiu fe défier. 

S C E N E I I I& dmière. 

X E S È îï A t , CE & A R. 

César. 



H. 



LE bien, dai^s ce Sénat, tifô^ prêt k fe dcl^ire , 
La vertu de Câtori cheik:he encore à aie nui^. 
De quoi m'accufc-t^il ? 

G' A T O N. 

D'aimer Catilîna, 
De l'avoir protégé lorfqu'on le foupçonna. 
De ménager encor ceux qu'on pouvait abattre , 
De leur avoir parlé quand il fallait combattre. 

G E s A R. 
Un tel fang n'éft pas fait pour teindre mes lauriers. 
Je parle aux citoyens, je combats- les' guerriers. 

G A T o N. 
Mais tous ces conjurés, ce peuple dte^ eeUpafbtet , 
Que fônt*âs à vo» f€àx? 

Q È s À É. 

2)ei mortels «iéf>li&l^«f.; 
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A ma voix, à mes coups ils n'ont pu réfiAer. 
Qui fe foumet à moi n'a rien à redouter. 
C'eft maintenant qu'on donne un combat véritable* 
Des foldats de Sylla Télite redoutable 
Eft fous un chef habile, & qui fait fe venger. 
Voici le vrai moment où Rome eft en danger.' 
Pctréius eft blefle, Caiilina s'avance.^ :': 

Le foldatfous les murs eft à peine ep ddfenffl. 
Les guerriers de Sylla font trembler les romaiitsw : 
Ou'of donnez- vous , Conful?& quelsibnt vosldefleinsl?- 
. C i c £ r o k. 
Les voici : que le ciel m'entende 8c les couvonaej^ . ' 
Vous avez mérité que Roixie vous fqupçonne. 
Je veux laver l'affront, dont vous êtes chargé, < '' 
Je veux qu'avec l'Etat votre honneur foit vengé. . 
Au falut des Romains je vous crois néceflaire; ' ' 
Je vous connais : je fais ce que vous pouvez fairei, 
Je fais quels intérêts vova peuvef^t éblouir: 
Céfar veut commander, mais il ne peut trahir. 
Vous êtes dangereux, vous êtes magnanime. 
En me plaignant de vous je vous dois mon eftime* 
Partez , ji^fiifiez l'honneur que je vous fais. 
Le monde entier fur vous a les yeux déformais. ^ 
Secondez Pétréius^ 8c délivrez l'Empire. 
Méritez que Caton vous aimç 8c vous admire* 
Dans l'art de Scipions voi;s n'^avez qu'un tival. 
Nous iiVons dçs guerriers, il faut un général : 
Vous l'êttes, c'eft fur vous que mon efpoir fe fonde 
Céfar, entre vos mains je mets le for^ du moi^de. 

César en Cembraffant. 
Cicéron h Céfar a dû fe confier ; 
Je vais mourir, Seigneur^ ou vous juftîfier. ( il /or. 

Q3 
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C A T O N. 

De fou ambition vous allumez les flammes! 

C I c £ R o N. 

Va, c'eft.ainfi.qu^on traite avec les grandes âmes. 
Je r enchaîne à F Etat, en me fiant à hii. ■ 
Ma générofité le rendra. notre appui. 
Apprends .à diftinguer Fambitieux du traître. 
S*il n?eft pas vertueux, ma voix le force à Têtre. 
Ufn cotiràge indompté dans le cœur des mortels , 
Fait ou les grands, héros ou les grands criminels. 
Qui dû crime à la terre a donné les exemples , 
S'il eût aimé la gloire, eut mérité des temples. 
Catilina. lui-même à tant d'horreurs inftruit. 
Eût élit. Scipion, fi je Pavais conduit. 
Je répopds de Céfar, il reft Fappui de Rome. 
J'y vois plus d'un Sylla , mais j'y vois un grand homme. 
{Je tournant vers U Çjiefdes Liàeurs^ gui entre en armes, ) 
Hé bien, les conjurés? 

LE Chef des Licteurs. 
Seigneur , ils font punis ; 
Mais leur fang a produit de nouveaux ennemis; 
C'eft le feu de l'Etna qui couvait fous la cendre; 
Un tremblement de plus va partout le répandre; 
Et fi de Tétrcius le fuccès eft douteux. 
Ces murs font embrafés, vous tombez avec eux. 
Un nouvel Annibal nous afliége Se nous prefle; 
D'autant plus redoutable en fa cruelle adreue , 
Quejufqu'au feîn de Rome, îc parmi fes enfans, 
En creufant vos tombeaux il a des partifans. 
On parle en fa faveur dans Rome qu'il ruine ; 
Il l'attaque au dehors , au dedans il domine ; 
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Tout fon génie y règne, & cent coupables voîx 
S'élèvent contre vous, 8c condamnent vos lois. 
Les plaintes des ingrats , 8c lés clameurs des traîtres , 
Réclament contre vous les droits de nos ancêtres, ' 
Redemandent le fang répandu par vos mains : 
On parle de punir le vengeur des Rom^insi - • 

C L G D I u s. 
Vos égaux après tout, que vous deviez entendre. 
Far vous feul condamnés, n'ayant pu Iç défendre, 
Semblent autorifer. . . 

Ç î ; C È . 4 O. N.. . , . - f 

CJodius , arrêtez ; : . . 

Renfermez votre çnvie 8c vos témérités ^ 
Ma puiifance abfolue efl; de peu de durée; 
Mais tant qu elle fubfifle , elle fera facrée. 
Vous aurez tout le temps de mç pçrfécjater ; 
Mais qu4i:^4. Iç péril dure il. faut me refpeâer.^ ) 
Je connais Tincondance au^ humains. ordinaire. . /;; 
J'attends lans m'ébranler les retours du vulgaire, . 
Scipion accufé fur des prétextes vains , 
Remercia les Dieux, 8c quitta les Romains. i 

Je puis en quelque chofe imiter ce grand homme. 
Je rendrai grâce au ciel, 8ç rçfterai dans Rome. 
. A TEtat m^gré vous j'ai :cQnfacré mes jours; 
Et toujours envié je fervirai tpujours. 

C A T O N.» 

Permettez que dans Rome encor je me préfente, 
' Que j'aille intimider une foule infolente. 
Que je vole au rempart, que du moins mon afpeft 
Contienne encor Céfar, qui m'eft toujours fufpeâ. 
Et 11 dans ce rgt»nd jour la fortune contraire. . . 

Q4 
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G I C E R O N, 

Caum votic piéfimce eft ici néceflaire* 

Mes ordres ibnt donnés, Cé£ir eft au combau; 

Caton de la vertu doit Texemi^ au Sénat. 

Il en doit Ibutenir la grandeur expirante. 

Reftez...«Je vois Célar, 8c Rome eft tiiompliante. 

( il court au-devant de Céfau ) 
Ah! cVft donc paj vos mains que FEtat foutenu... 

César. 
Je Tai fervi peut-être , 8c vous m^avlez connu. 
Pétréius eft couvert d^une immortelle gloire ; 
Le courage 8c Tadrefle ont fixé la viâoire. 
Nous n^avons combattu fous ce facré rempart. 
Que pour ne rien laifler au pouvoir du hafard. 
Que pour mieux enflammer des âmes héroïques , 
A rafped impofant de leurs dieux domeftiques. 
Métellus, Muréna, les braves Scîpions, 
Ont foutenu le poids de leurs auguftes noms. 
Ils ont aux yeux de Rome étalé le courage ^ 
Qui fubjugua TAfie, & détruifit Carthage. 
Tous font de la patrie 8c Thonneur 8c Tappui. 
Permettez que Céfar ne parle point de lui. ( g ) 

Les foldats de Sylla renverfés fur la terre , 
Semblent braver la mort 8c défier la guerre. 
De tant de nations ces triftes conque rans 
Menacent Rome encor de leurs yeux expirans* 
Si de pareils guerriers la valeur nous féconde, 
Nouç mettrons fous nos lois ce qui refte^u monde. 
Mais il eft , grâce au ciel , encor de pl^is gri^nds cœurs « 
Des héros plus choifls , 8c ce fout kiii^rs ys^queurs. 

Catilina terrible au milieu du c^ra?^^ 
Entouré d^enuemis immolés à fa rage., 
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Sanglant, couvert de traits, & combattant toujours i| 
Dans nos rangs éclaircis a terminé fes jours. 
Sur des. morts entafles Tefiroi de Rome expirç, 
Romain je le condamne , 8c foldat je Tadmire. 
J'aimai Catilina; mais vous voyez mon cœur; 
Jugez fi Tamitié Terapprte fur ThonneuT. 

C I c £ R G N. 

Tu n'as point démenti mes voeux & mon eftime. 
.Va , conferve à jamais cet efprit magnanime. 
Que Rome admire en toi fon étemel foutiçn. 
Grands Dieux t que ce héros foit toujours citoyen. 
Dieux! ne corrompez pas cette ame généreufe; 
Et que tant de vertu ne foit pas dangereufe. 

Fin du cinquième h dernier aâe. 



V A R I A N T E s 

DE ROME SAUVÉE, 

(a) IVl. Aïs fixrtout que ne puis-Je k mes vaAes defleîns 
Du courageux Géfar aflbcier les mains. 



(5) Ce Céfar que je crains , mon époufe que j'wie. 
Il &ut que Tartifice aiguife dans mes mains 
Ce fer qui va nager dans le fan g des Romains. 
. Aurélie à mon cœur en eft^encor plus cheie; 
Sa tendreffc docile, empreflee à me plaire » 
Eft Taveugle infiniment d'un o\ivrage d'horreurs. 
Tout ce qui m'appartient doit fetvir incs fureurs . 

(r) Crois-moi, quand il verra qu'avec lui je partage. 
De ces grands changeiAens le premier avantage, ' 
La fière ambition qu'il couve dans fon cœur 
Lui parlera fans doute avec plus de hauteur. 

(à\ Ne me reproche rien: Tamour m'a bien fervi, 
C'eft chez cç Nonnius , c'eft chez mon ennemi 
Près des murs du fénat, fous la voûte facrée , 
Que de tous nos tyrans la perte eft préparée. ^ 
Ce fouterain fecret au fénat nous conduit : 
C'eft là qu'en fiireté j'ai moi-même introduit 
Les armes , les flambeaux , l'appareil du carnage. 
Du fuccès qUe j'attends, mon hymen eft le gage. 
L'ami de Cicéron , l'auftère Nonnius 
M'outragea trop long-temps par fes triftes vertus. 
Contre lui-même enfin j'arme ici fa famille; 
Je féduis tous les Cens , je lui ravis fa fille ; 
Et fk propre maifon , par un heureux effort , 
Eft un rempart fecret d'où va partir la mort. 
Prénefte en ce jour même à mon ordre eft remife. 
Nonnius arrêté dans Prénefte foumife , 
Saura quand il verra l'univers embrafé , 
Quel gendre & quel ami le lâche a refufé^ 



r 
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Catilina. 

(t) Ma fureté , la vôtre, 8c la caufc commune 

Exigent ces apprêts qui vous glacent d'effroi ; ' 
Mais vous, fi vous fongez que vous êtes à moi. 
Tremblez que d un coup d'oeil Tindifcrète imprudence 
Ofe de votre époux trahir la confiance. 

A u R £ L I £• 
(/) Vous nous perdez tous deux , tout fera reconnu. 
Catilina. 
Croyez-moi , dans Prénefie il fera retenu. 

A u R E L 1 E. 
Qui? mon père !. ofez-vous . . . que votre amc amollie ... 

Catilina. 
Vous Taffaibliflez trop : je vous aime , Aurélie ; 
Mais que votre intérêt s'accorde avec le mien ; 
Lorfque j'agis pour. vous ;ne me reprochez rien : 
Ce qui fiiit aujourd'hui Votre crainte mortelle» 
Sera pour vous il floise une fource étemelle. 

[g) Allez; Catilina ne craint point les augures. 
Etouffez le reproche , Se ceffez vos murmures ; 
Ils me percent le cœur, mais ils font fuperflus. 

^il prend fur la tahk le papier quil écrtoaû^ b le donne à uttjbidai 
quil fait approcher . ) 

Vous , portez cet écrit au camp de Mallius 

[à un autre,) 

Vous , courez vers Lecca dans les murs de Prénefte ; 
Des vétérans , dans. Rome ; obfervez ce qui refte. 
Allez : je vous joindrai quand il en fera temps ; 
Songez qui vous fervez , 8c gardez vos fermens. 
(les foldàts fartent.) 

A u R E L I E. . 

Vous me &ites frémir; chaque mot eft un crime. 

Catilina. 
Croyez qu*un prompt fuccès rendra tout légitime : 
Que je fers 8c l'Etat , 8c vous, 8c mes amis. 
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A V Si Z L l t. 

(A) Tu te perdras; déjà ta conduite efl fufpeâe 
A ce conful févère Se que Rome refpede ; 
Je le crains , fon génie eft au tien trop fatal. 

CAXII.INA. 
Ne vous abaiflèz pas à craindre mpn rival ; 
Allez, fouvenez-vous que vos nobles ai^cétres, &c. 

^i) C*cft aînfî que s'explique un refte de pîtic. 

A rafpeâ des Ëiifceaux dont le peuple m'honore» 
Je fais quel vain dépit vous prefle 8c vous dévore ; 
Je fais dans quel excès , dans quels égaremens , 
Vous OAt précipité vos fien reflèntimens. 
Concurrent malheureux à cette place in£gne , 
Pour me la difputer il en &ut être digne. 
La valeur d'un foldat, le rang de vos aïeux, 8cc. 

. (k) Les {oupçons du Sénat font al^z légiâmes. 

Je ne veux point vous perdre , 8c malgré^ous vos crimes « 

Je vous protégerai fî vous vous repentez ; 

Mais vous êtes perdu fî vous me réfiftez» 

A qui parlai-je enfin ? faut-il que je vous nomme 

Un des pères du monde , ou l'opprobre de Rome ? 

Profitez des momens qui vous font accordés : 

Tout eft entre vos mains ; choifîifez , répondez. 

Comme la fcène entre Caion 8c Cicéron précédait la feènc 
entre Catilina 8c Cicéron^ celle-ci était fuivie de ce mono- 
logue, 8c d'une fcène entre Céthégus î(^CaHUna iion la 
troifième du fecond aâe , 8c qui en eft ^âmelleq^qu^ U 
première avec dés .changemens. 

Catilina feui. 

Ne croîs pas m'échapper, conful que je dédaigne: 

Tyran par la parole , il faut finir tpn règne. 

Ton Sénat feélieux voit d'un œil courroucé 

Un citoyen Samnite à fa tête placé ; 

Ce Sénat qui lui-même, à mes traits eft en bute. 

Me prêtera }es mains .pour avancer ta chute. 

Va , de tous mes defieins tu n'çft pas éi^laircî » 

£t ce n'eft pas Verres que tu combats ici. 
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CATILINA, CETHEGUS. 

C A T I t I N A. 

Céthégus , rheare approche où cette main hardie 
Doit de Rome 8c du monde allumer Tincendie , 
Tout preffc : 

Cethbcus» 
Tout m'alarme ; il Éiudrait commencer* 
J*écoutaisGicéron, 8e j'allais le percer 
Si j avais remarqué qu il eût eu des indices 
Dci dangers qu'il foup^nne, 8c du nom des complices^ 
Il fera dans une heure inilruit de ton deflon. 

G A T I t I N A. 

En recevant le coup il connaîtra la main* 
^ Une heure me fuffît pour mettre Rome en cendre. 
Que fera Gicéron ? Que peut-41 entreprendre ? 
Que crains-tu du Sénat ? ce eorps faible 8c jaloux. 
Avec joie, en fecret, s'abandonne à nos coups. 
Ge Sénat divife , ce monftie à tant de têtes. 
Si fier de fa nobleife, 8c plus de fes xonquêtes. 
Voit avec les tranfports de Tindignation 
Les fouverains des rois refpeéler Gicéron. 
Lucullus, Glodius, les Nérons, Géfarméme, 
Frémiflent comme nous de fa grandeur fuprémeV 
Il a dans le Sénat plus d'ennemis que moi. 
Glodius, en (ècret, m'engage enfin fk foi; 
Et nous avons pour nous fabfênce de Pompée. 
J'attends tout de fenvie, îc tout dt lAon épée. \ 

G'eft un homme expirant qu'on voit d'un fiiible effoft. 
Se débattre 8c tomber dans les bras de la mort. 
Je ne crains que Géfsr, 8cpèu»-éti« Aùrélié. 

CBTBEGUt. 

Aurélie en effet se trop ouvert les yéux. * 
Ses cris 8c fes têmords importUôent les dieux. 
Pour ce myftère affre^ix, fon ztkt éï trop peu £ute! 
Mais tu (àîs gouverner fk tendrefTe inquiète. 
Ne piènibns qu'à Gé^r: nos femmes, nos enfanâ 
Ne doivent p)ivi.t trot^bler ces terribles inomeni. 
Célkr tnhiiait-il ûaulùia ^u il aime f 
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C A T I L I N A. 

Je ne fais : mais Céfkr n*aglt que pour lui-même. 

Cethegus. 
Dans le rang des profctits &ut-il placer fon nom? 
Faut-il confondre enfin Géfar 8c Gicéron ? 

Catilina. 
Sans doute il le faudra, û par un artifice 
Je ne peux réuffir à m'en faire un complice. 
Si des foupçons fecrets avec foin répandus , 
Ne produifent bientôt les effets attendus; 
Si d un conful trompé b prudence ombrageufe 
N'irrite de Céiar la fierté courageufe ; 
£n un mot fi mes foins ne peuvent le fléchir , 
Si Géfar eft à craindre , il eut s*en afiranchir. 
Enfin je vais m'ouvrir à cette ame profonde , 
Voir s'il faut qu'il périffe , ou bien qu'il me féconde. 

Cethegus. 
Et moi je vais preffer ceux dont le flir appui 
Nous fervira peut-être à nous venger de lui. 



C I c j; R o N. 
Il eft trop vrai, Caton, nous méritons des maîtres ; 
Nous dégénérons trop des mœurs de nos encêtres; 
Le luxe 8c l'avarice ont préparé nos fers. 
Les vices des Romains ont vengé l'univers. 
La vertu disparaît, la liberté chancelle; 
Mais Rome a des Gâtons , j'efpère encor pour elle. 
/ Caton. 

Que me fert la juitice ? elle a trop d'ennemis ; 
Et je vois trop d'ingrats que vous avez fervis. 
Il en eft au Sénat. 

C I c £ R o N. 
Qu'importe ce qu'il penfe. 
Les regards de Gaton feront ma récompenfe. 

f 
(m) Et moi, Gatilina, 

De brigues, de complots, de nouveautés avide, 
Vafte dans fes projets , dans le crime intrépide,- 



,^ 
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Plus que Céfar encor je le crois dangereux. 

Beaucoup plus téméraire Se bien moins généienx. 

Avec art quelquefois , fouvent à force ouverte , 

Vain rival de n^a glpire il confpira ma perte. 

Aujourd'hui qu'il médite un plus grand attentat , 

Je ne crains rien pour*moi, je crains tout pour TEtat* 

Je vois fa trahifon , j'en cherche les complices ; 

Tous fes crimes palTés font mes premiers indices. 

Il Êiut tout prévenir. Des chevaliers romains 

Déjà du champ de Mars occupent les chemins. 

J'ai placé Pétréïus à la Porte colHne , 

Je mets en fureté Prénefte 8c Terracine. 

J'obferve le perfide en tout temps, en tous lieux. 

Je ifais que ce matin (es amis odieux 

L'accompagnaient en foule au lieu même où nous fommes. 

Martien laffiranchi, minilire des forfaits, 

S'eil échappé foudain , chargé d'ordres fecrets. 

Ai-je enfin fur ce monfire un foupçon légitime 2 . 

C A T O N. 

Votre œil inévitable a démêlé le crime ; 

Mais furtout redoutez Céfar & Glodius. 

Glodius implacable en (à fombre fiirie. 

Jaloux de vos honneurs , hait en vous la patrie. 

Du fier Catilina, tous deux font les amis. 

Je crains pourries Romains trois tyrans réunis 

L'armée eft en Afie, 8c le crime eft dans Rome; 

Mais pour fauver l'Etat , i^l fuffît d'un grand homme, 

C I G E R o N, 
Sylla pourfuit encor cet Etat déchiré ; 
Je le vois tout fanglant, mais non défefpéré. 
J'attends Catilina: fon ame inquiétée (*) 
Semble depuis deux jours incertaine , agitée ; 
Peut-être qu'en fecret il tcdoute aujourd'hui 
La grandeur d'undeflein trop au-deffus de lui. 
Reconnu , découvert , il trembjpa peut-être. 
La -crainte quelquefois peut ramener un traître. 
Toi , ferme 8fe noble appui de notre liberté , 
Vas de nos vrais Romains ranimer la fierté ; 

(*) Cette fcène entre CtUon & Cicéron précédait , dans les premières 
éditions , la fcéne e&tre Cùiron k Catiiina , k commcaçait le fécond aûe. 
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Rallume lear courage au feu de ton génie , 
£t &i8, en paraiflant , trembler la tyrannie* 

(tt) Qu à cet efpoîr frivole il refte abandonné. 
Conjuré (ans génie, & foldat intsépide. 
Il eft bit pour fervir fous la main qui le guide. 

{*>) Quels triomphes encore ont fignadé ta vie ? 
Pour ofer dompter Rome , il hm l'avoir fèrvie. 
Marins a régné : peut-être quelque jour 
Je pourrai des Romains triompher à mon tour. 
Mais atvant d obtenir une telle viâoiie ; 



(P) Et s'il eç eft Tappui qu'il en foit la viélime. 
Plus Géikr devient gnmd, moins je dois l'épargner; 
Et je n ai point d'amis alors qu'il £iut régner. 
Sylla dont il me parle, 8c qu'il prend pour modèle, 
Qu était-il, après tout, qu'un général rebelle? 
Il avait une armée , 8c j'en forme aujourd'hui; 
Il m'a fallu créer ce qui s'ofiErait à lui. 
Il profita des temps , 8c moi je les fais naître ; 
Il fubjugua vingt rois, je vais dompter leur maître. 
G 'eft là mon premier pas : le Sénat va périr , 
Et Célàr n'aura point le temps de le fervir« 

^^).... La mort trop long-temps épargna mes vieux jours: 
Vous feule, fille ingrate, en terminez le cours. 
De nos cruels tyrans vous fervez la furie : 
Catilina , Célàr ont trahi la patrie. 
Pour comble de malheur un traître vous féduit. 
Le fléau de l'Etat , Teft donc de ma famille ? 
Frémiflcz , malheureufe ; un perc trop inftniit 
Vient Ikuver, s'il le peut , ùl patrie 8c fa fille. 

(r) Il n'eft plus temps de feindre , il faut tout éclaircîr; 
Je vais armer le Monde , 8c c'eft pour ma défenfe. 
On pourfuit mon trépas, je pourfuis ma vengeance. 
J'ai lieu de me flatter que tous mes eiinemis 
Vont périr à mes pieds, ou vont ramper fournis. 

Et 
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£t mon feul déplalfîr eft de voir votre père 
Jeté par fon deftiu dans le parti contraire. 
Mais un père à vos yeux eft-il plus qu'un époux ? 
Ofez-vous me chérir? puis-je compter fur vous? 

A U R £ L I £• 

Hé bien, qu'exiges-tu? 

C A T I L I N A. 

Qu'à mon fort engagée , 
Votre ame foit plus ferme, 8c foit moins partagée. 
Souvenez-vous furtout que vous m'avez promis 
De ne trahir jamais ni moi ni mes amis. 

A u R E L I E. 
Je te le jure encor: va, croîs-en ma tcndreflc; 
Elle n'a pas hefoin de nouvelle promcfle. 
Quand tu reçus ma foi , tu fais qu'en ces momeiis , 
Le ferment que je fis valut tous les fermens. 
Ah! quels attentats que ta fureur prépare. 
Je ne puis te trahir ... ni t'approuver , barbare. 

C AT I LI N A. 

Vous approuverez tout , lorfque nos ennemis 
Viendront à vos genoux défarmés 8c fournis , 
Implorer , en tremblant , la clémence d'un homme 
Dont dépendra leur vie 8c le deftin de Rome. 
Laiilez-moi préparer ma gloire 8c vos grandeurs ; 
Efpérez tout, allez. 

A u R E L I E. 

Laîfle-moi mes terreurs. 
Tu n'eft qu'ambitieu>i, je ne fuis que fenfible. 
Et je vois mieux que toi dans quel état horrible 
Tu vas plonger des jours que j'avais crus heureux. 
Pourfuis , trame fans moi tes complots ténébreux , 
Méprifc mes confeils , accable un cœur trop tendre, 
Greufe à ton gré l'abyme où tu nous fais defcendre. 
J'eù vois toute l'horreur , 8c j'en pâlis d'effroi ; 
Mais en te condamnant, je m'y jette après toi, 

Catilina. 

Faites plus : Aurélic , écartez vos alarmes^ 
Jouiffez avec nous du fuccès de nos armes , 

Théâtre. Tom. IV. R 
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Prenez des feûtimens teU qu en avaient conçus 
L*époufe de Sylla, 8c celle de Marins; 
Tels que mon nom , ma gloire 8c mon cœur les demandent* 
RegardelE d*un œil fec les périls qui m*attendent: 
Soyez digne de moi. Le fceptre des humains 
N*eft point fait pour pafTer en de tremblantes mains. 
Apprenez que mon camp , qui s*approche en filence , 
Dans une heure , au plus tard , attend votre préfence. 
Que raugufte moitié du premier des humains 
S'accoutume à jouir des honneurs fouverains ; 
Que mon fib au berceau, mon fils né pour la guerre ^ 
Soit porté dans vos bras aux vainqueui-s de la terre ; 
Que votre père enfin reconnaifie aujourd'hui 
Les intérêts facrés qui m'unifient à lui ; 
«Qu'il rcfpe£le fon gendre, 8c qu'il n*ofe me nuire. 
Mais avant qu'en mon camp je vous fafie conduire, 
Je veux qu à ce conful , à mon lâche rival » 
Vous falfiez parvenir ce billet fi fatal. 
^ J'ai mes raifons , je veux qu'il apprenne à connaître- 
£t tout ce qu'eft Géfar , 8c tout ce qu'il peut être. 
Laiflez, fans vous troubler, tout le refie à mes foins: 
Vainqueur 8c couronné , cette nuit je vous joins. 



(/) Commence donc par moi, qu'il faudra défarmer; 
Malheureux , punis-moi du crime de t'aimer. 
Tu m'ofes reprocher d'être faible 8c timide ! 
Hé bien, cruel époux, dans le crime intrépide. 
Frappe ce lâche cœur qui t'a gardé fa foi , 
Qui détede ta rage , 8c qui meurt tout à toi ! 
Frappe, ingrat, j'aime mieux, avant que toutpériiTe^ 
Voir en toi mon bourreau que d'être ta complice. 

Catilina. 

Awrélie! à ce point pouvez- vous m*outrager? 

A u ft £ L I £» 

Je t'outrage 8c te fers , 8c tu peux t'en venger. 

Oui, je vais arrêter ta fureur meurtrière, 

£t c'eft moi que tes mains combattront la première. 
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(<) Es-tu défabufé ? tu nous a perdus tous. 

C A T I L I N A. 

Dans ces a£Freux momens puis-je compter fur vous ? 
Vous ferai-je encor cher ? 

A u R E L I É. 

Oui, mais il faut me croire. 
Je défendrai tes jours, je défendrai ta gloire. 
J'ai haï tes complots , j'en ai craint le danger; 
Ce danger eft venu , je vais le partager. 
Je n*ai point tes foreurs , mais j'aurai ton courage j 
L*amour en donne au moins ; Se malgré ton outrage, 
Malgré tes cruautés , confiant dans fes bienfaits , 
Cet amour efl encor plus grand que tes forfaits. 

Catilina. 
Hé" bien, que voulez- vous? que prétendez- vous faire? 

A u R £ L I £. 
Mourir ou te (auver. Tu fais quel eft mon père : 
En moi de fes vieux ans il voit l'unique appui , 
Il eft fenfiblé, il m'aime, 8c le fang parle en lui. 
Je vais lui déclarer le faint nœud qui nous lie,* 
Il faura que mes jours dépendent de ta vie. 
Je peindrai tes remords : il craindra devant moi 
D'armer le défefpoir d'un gendre tel que toi ; 
Et je te donne au moins, quoi qu'il puiffe entreprendre. 
Le temps de quitter Rome , ou d'ofer t'y défendre. 
J'arrêterai mon père au péril de mes jours. 

Catilina {après un moment de recueillement. ) 
Je reçois vos confeib ainfi que vos fecoun. 
Je me rends. • • le fort change. . . il faut vous iàdsfaire. 

(tt) Remords, approchez- vous de ce cœur furieux. . . 
Ecartez-la furtout : fi je la vois paraître , 
Tout prêt à vous fervir , je tremblerai peut-être. 
CsTHECUS. 

Voilà votre chemin. 

Catiiina. 
Je m'égarais , je fors : 
C'cft le chemin du crime, & j'y cours fans remords. 

R 2 
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(x\ Ont ofé de Sylla montrer l'ambition, 

Mallius, un foldat qui n'a que du courage,. 
Un aveugle infiniment de leur fecrète rage , 
Defceiid comme un torrent du haut des Apennins ; 
Jufqu'aux remparts de Rome il s'ouvre les chemins. 
Le péril eft par-tout ; l'erreur , la défiance , 
M'açcuiàient avec eux de trop d'intelligence. 
Je voyais à regret vos injuftes foupçons, 
Dans vos coeurs prévenus tenir lieu de raifons. 
Mais fi vous m'avez fait cette injure cruelle. 
Le danger vous excufe , 8c furtout votre, zèle* 
Vous le favez , Céfar , vous le favez , Sénat , 
Plus on eft foupçonné , plus on doit à l'Etat. 
Cicéron plaint les maux dont Romç eft affligée: 
Il vous parlait pour elle , Se moi je l'ai vengée. 
Par un coup effrayant je lui prouve aujourd'hui 
Que Rome 8c le Sénat me font plus chers qu'à lui. 
Sachez que Nonnius était l'ame invifible , 
L'cfprit qui gouvernait ce grand corps fi terrible. 
Ce corps de coiijurés , qui des monts Apennins 
S'étend jufqu'où finit le pouvoir des Romains. 
Il venait confommer ce qu'on ofe entreprendre , 
Allumer les flambeaux qui mettaient Rome en cendre « 
Egorger les confiils à vos yeux éperdus:' 
Caton était profi:rit, 8c Rome n'était plus. 
Les momcns étaient chers , 8c les périls extrêmes. 
Je l'ai fu , j'ai fauve l'Etat , Rome , 8c vous-même. 
Ainfi par Scipion fut immolé Graçchus , 
Ainfi par un foldat fiit puni Spurius , 
Ainfi ce fier Caton qui m'écoute 8c me brave, 
Caton né fous Sylla , Caton né fon cfclave , 
Demandait une épée , 8c de fes faibles mains 
Voulait, fur un tyran, venger tous les Romains. 



[y) Mon père par ma voix vous demande vengeance: 
Son fang eft répandu, j'ignore par quels coups; 
Il eft mort, il expire, 8c peut-être pour vous. 
C'eft dans votre palais , c'eft dans ce fanâuairc. 
Sous votre tribunal , 8c fous le ciel févère , 
Que cent coups de poignard ont épuifé fon flanc. 
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(«I voulant fe j^ter aux pieds de Cicéron qui la relève. ) 
Mes pleurs mouillent vos pieds arrofés de fon fang. 
Secourez-moi , vengez ce fang qui fiime encore 
Sur l'inÊune affaffin que ma douleur ignore. 

GiG£R ON,«n montrant Catilina. 
Le voici • . . 

A U R E L I £• 

Dieux ! . . . 

G I C E R Ô N. 

G eft lui, lui qui lafiafilna. . . 
Oui s*en ofe vanter ! 

A U R E L I E. 

OGiell Gatilina! 
L'ai-je bien entendu ? quoi ! monftre fanguinaire ! 
Quoi ! c'eft toi • • • mon époux a malTacré mon père ! 

C I c ï: R O N. 
Lui? votre époux! 

' A u R E L I E. 

Je àieurs. 
Gatilïna. 

Oui , les plus facrés nœuds , 
De fon père ignorés , nous unifient tous deux» 
Oui, plus ces nœuds font fatnts, plus grand efl lefervice. 
J'ai fait ien frémiflant cet aiïreux facrifice ; 
Et fi des didateurs ont immolé leurs (ils. 
Je crois faire autant qu eux pour fauver mon pays , 
Quand malgré mon hymen 8c Tamour qui me lie , 
J'immole à nos dangers le père d'Aurélie. 

Au R E L I E , revenant à elle. 
Ofes-tu • • • 

C I c E R o N «M Sénaî. 
Sans horreur avez-vous pu l'ouïr ? 
Sénateurs, à ce point il peut vous éblouir! 
LE SENAT, AURELIE, le Ghef des liAcurs. 

LE LlCTE,UR. 

Seigneur , on a faifi ce dépôt formidable . . • 

C I G £ R o N. 
Ghez Nonnius, ô Giel! 

R 3 
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C R A s s U s. 

Qui des deux eft coupable? 

C J G E R O N. 

En pouvez- vous douter? Ah! Madame^ au Sénat 
Nommez , nommez l'auteur de ce noir attentat. 
J'ai toute la pitié que votre état demande,. 
Mais éclairciflez tout, Rome vous le commande. 

A u R £ L I E. 
Ah ! laiflez-moi mourir ! Que me demandez-vous ? 
Ce cruel ! ... je ne puis accufer mon époux • • • 

C I c £ R O N.. 

C'eft l'accufer affez. 

Lentulus. 
C'eft aflez le défendre. 
C I c E R o N. 
Pourfuivez donc , cruels , & mettez Rome en cendre. 
Achevez : il vous refte à le déclarer roi. 

A u R £ L I E. 
Sauvez Rome , Conful , & ne perdez que moi. 
Si vous ne m*arrachez cette odieufe vie , 
De mes fanglantes mains vous me verrez punie. 
Sauvez Rome, vous dis-je. Se pe m épargnez point. 

C I c E R o N. 
Quoi! ce fier ennemi vous impofe à ce point ! 
Vous gardez devant lui ce iilence timide , 
Vous ménagez encore un époux parricide ! 

Catilina. 
Conful , elle eft d'un fang que Ion doit détefter ; 
• Mais elle eft mon époufe, il la faut refpe£ler. 

C I c £ R o N. 
Crois-moi, je ferai plus: je le vengerai, traître! 

(àAurêlie.) 
Hé bien , fi devant lui vous craignez de paraître , 
Daignez de votre pçre attendre le vengeur , 
Et renfermer chez vous votre Jufte douleur. 
Là je vous parlera;. , 
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A U R Z t I E. , 

Que pourrai-je vous dire? 
Le (ang dun père parle, 8c devrait vous fufiiTe. 
Sénateurs , tremblez tous ... le jour eft arrivé . , • 
Je ne le verrai pas . • . mon fort eft achevé , 
Je fuccombe* \ 

Gatilina. 
Ayet foin de cette infortunée. 

C I G E K O N. 

Allée , qu*en fon palais elle foit ramenée, 
(«n remmène. ) 

Gatilina^ 
Quai-je vu , malheureux ! je fuis trop bien punt. 

Cethegus. 
A ce Êital o^jet , quel trouble ta fiiiii ? 
Aurélie à nos pieds a demandé vengeance. 
Mais fi tn ièrvis Rome, attends ta récompenfè. 

C I G £ R O N. 

Qu entends-je ! Ah ! Sénateurs , en proie à votre fort^ 
Ouvrez enfin les yeux que va fermer la mort. 
Sur les bords du tombeau , réveille-toi , Patrie ! 

( en motUrasU Catilina, ) 
Vous avez déjà vu leflai de ùl furie , 
Ce n eft qu un des reflbrts par ce traître employés ; 
Tous les autres en foule ici font déployés. 
On lève des foldats jufqu au milieu de Rome ; 
On les engage à lui, c'eft lui feul que Ion nomme. 
Que font ces vétérans dans la campagne épars ? 
.Qui va les raflembler aux pieds 4e nos remparts? 
Que demande Lecca dans les murs de Prénefte ? 
Traître , je iài^ ttop bien tout Tappui qui te refte. 
Mais je t*ai confondu dans Tun de tes defièins ; 
J'ai mis Rome en défeniè , & Prénefte en mes mains. 
Je te fuis en tous lieux, à Rome, en Etrurie; 
Tu me trouves par-tout épiant ta furie. 
Combattant tes projets que tu crois nous cacher \ 
Chez tous tes confidens ma main va te chercher. 
Du Sénat 8c 4c Rome il eft temps que tu fortes: 
Ce n eft pas tout , Romains , une armée eft aux portes , 

R4 
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Une armée cft d^ns Ro«ie» 8c le ier.tc les feux 
Vont rei^ycrfer fur vous vos temples 8c vos dieux. 
C'eft du jnont Aventin que partiront les flammes . ^ 
Qui doivent embrafer vos enfans 8c vos femmes; 
£t fans les fruits heureu:^ d'un travail aflidu , 
Ce terrible moment ferait déjà venu. 
Sans mon foin redoublé que Ton nouynait frivole , 
Déjà les conjurés marchaient au càpitole. 
Ce temple où nous voyoœ les rois à flos genoux , 
Détruit 8c confumé pénffait avec vous. 
Cependant à.vosyewc Catilina paiûble^ 
Se prépare avec joie à ce carnage horrible: 
Au rang des fépateurs il.eft encore aflis; 
Il profcrit le Sénat , 8c s'y fait des amis ; 
Il dévore des yeux le fruit de tous fes crimes, 
11 vous voit , vous menace , 8c marque fes viélimcs. 
Et quand ma voix s'oppofc à tant d'énormités , 
Vous me parlez de droit 8c de fonnalités ! 
V Vous refpeélcz en lui le rang qu'il déshonore! 
Vos bras intimidés font enchaînés encore ! 
/ Ah I fi vous héfitez , fi , mépri&nt xnfi^ fointf , 
Vous n'ofez le punir, défendez- voys chi moin^. 

C A T o N. 
Va , les dieux immortels ont parlé par ta bouche» 
Conful, délivre-nous de ce manftre farouche; 
Tout dégouttant du fang dont il fouilla les jnains. 
Il attefte les droits des citoyens romains. 
Ufe des mêmes droits pour venger la patrie : 
Nous n'avons pas befoin des aveux d'Auyélic. 
Tu l'as trop convaincu , lui-même cft iiiterdit ç 
Et fur Catilina le feul foupçon fuffit. 
Céthégus nous difkit , 8c bien mieux qu'il ne penfi? , 
Qu'on doit immoler tout à Rome, à fa défenfe» 
Immole ce perfide , abandonne aux bourreaux 
L artifan des forfaits 8c l'auteur de nos maux : ' 
Frappe malgré Céfar , 8c facrifie à Rome 
Cet homme détefté , fi ce monftre eft un homme. 
Je fuis trop indigné qu'aux yeux de Ckéron 
Il ait ofé s'affeoir à côté de Caton. I 

[Catonfe Iheb paffe du coté de Cicéron. Tous les fénaieurs UJvàverd^ 
hors Céthégus , Lentulus , Craffûs , Clbdius qui reftevi avec Catilina. ) 
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G I c £ R o N au Sèmt. 
Courage, Sénateurs, du monde auguftes maîtres , 
Amis, de la vertu , féparez-vous des traîtres. 
Le démon de Sylla femblait vous aveugler : 
Allez au Gapitole, allez- vous ràffiimbler'; 
Geft là qu*on doit porter les premières alarmes. 
Mêlez Tappuî des lois à la force des armes ; 
D'une efcorte nombreufe entourez le Sénat, 
Et que tout citoyen foit aujourd'hui foldat. 
Gréez un diâateur en ces temps difficiles. 
Les Gaulois font dans Rome, il vous faut des Camilles. 
On attaque fans peine im^corps tiop divifet 
Lui-même il fe détruit; k vaiucit et trop aiie. 
Réuni fous un chef, il devient indomptable. 
Je fuis loin d'afpirer à ce faix honorable : 
'Qu'on le donne au plus digne , 8e je xévèie en lui 
IJn pouvoir dangereux , néceflaire aujourd'hui. 
Que Rome feule parle, 8c foit feule fervie; 
Point d'efprit de parti, de cabales, d'envie, -, 
De &ibles intérêts , de fentimens jaloux : 
G*eft par là que jadis Sylla régna fur vous ; 
Par là , fous Marins , j'ai vu tomber vos pères. ^ 

Des tyrans moins ^meux , cent fois plus fanguinaires , 
Tiennent le bras levé , les £ers 8c le trépas ; 
Je les montre à vos yeux : ne les voyez-vous pas ? 
Ecoutez- vous fur moi l'envie 8c les caprices ? 
Oubliez qui je fuis , fongez à mes fervices ; 
Songez à Rome, à vous qui vous facrificzî 
Non à de vains honneurs qu'on m'a trop envies. 
Allez , ferme Caton , prélidez à ma place. 
Géfar, foyez fidelle, 8c que fantique audace 
Du brave Lucullus , de Graffus , de Céfon , 
S'allume au feii divin de Tame de Gaton. 
Je cours en tous les lieux où mon devoir m'oblige. 
Où mon pays m'appelle ^ où le ^langer m'exige. 
Je vais combler l'abyme cjQitr'ouvert £)i]S vos pas , 
Et malgré vous, enfin, vous fauver du trépas. 

(il fort avec le Sénat.) 
C A T i L i 19 éi à Ckér&n» 
J*attefte encor les lois que vous olèc enfreindre: 
Vous allumez un feu qu'il vous fallait éceiiulre. 
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Ud ka pv qui Vîaitôt Rome s'emlmfcta ; 

Biais cÂ dans ▼otic fuig que ma main 1 ctdndn. 

Cethecos. 

Tiem^ k Sénat encore liéfitc fc fe portage: 
Tandis ^'H délibère, acbcfons notre ouviage. 

Fin des Variantes. 



NOTES. 

(i) Vaimi Cutoiiiei (TEtat ^ cvaooaiflcz-voiis. 

( Vin 4m RodofftÊi, ) 

( t ) La (biic en cft 'dontenic , le le péril ccrtam. 

( Vers 4e CimiM. ) 

( 3 ) Smot trtds» 

Lwtmim kaMi •mShmfu nldJcUaf srkn. 

(JUTIMAL.) 

( 4 ) Tooi ks tyrans qaà ont ▼oolo dètraiie nn gouvcmemait ïépaUi- 
caitt , ont toujoon pris pour prétexte la néceffité de délivrer k peuple du 
joug des grands ; comme toutes ks fois qu*tme ariftocraiic a fucccdé an 
gouvernement d\m kut , elle a pris pour prétexte les abus de Tautorité 
arbitraire : & k peupk a toujours été la viûime & la dupe de toutes ces 
révolutions* Catiiina ne dit nulk part qu*il cft un (cclérat ; il veut venger 
k peupk & les vétérans de Tingratitude du Sénat ; il vent venger lès 
propres injures. Il ne commet nn crime , que parce que ce crime eft 
néccflaire à ibn falut k à celui de Tes amis. M. 4t VôUuire eft k premier 
poète tragique qui ait £iit parler les fcélérats avec vraiièmblance , Gu» 
déclamation & iâns baflèflè. Ceft un pas que Part n'avait bât encore dn 
temps de Racûu, 

( 5 ) Spuritu Mitnu était un chevalier romain qui , dans un temps de 
diktte , forma des magafins de pain , 8c k diftribua aux citoyens. Il devint 
kur idole. Le Sénat Paccnla d!afpirer à la tyrannie } k pour oppofer à la 
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Êiveur populaire une autorité redoutable au peuple , on nomma diâateur 
le célèbre Cinàmtatus» Il cita Spurius à fon tribunal , Se cnvova Servitius 
Akala , qull avait choiû pour général de la cavalerie , fommer raccufé 
d'y comparaître. M «//tu refuTa d'obéir , Serviiius le tua ; k le diâateur 
approuva (a conduite. On fait quel fut le fort des Gracques. Caiilina 
f'excufe devant le Sénat par des exemples de violence approuvés par le 
Sénat même , 8c commis pour fes intérêts. 

( 6 ) Céfar avait eu , dans fa jeuneflè , des liaifons avec Catilina ; 8c ceux 
qui découvrirent la confpiration à Cûéron nommèrent Cé/ar parmi les 
complices , foit que réellement il y eût trempé , foit qu'ils cuflent voulu 
augmenter l'importance de leur fcrvice , en mêlant un grand nom aux 
noms obfcurs ou méprifés des autres complices. Mais la conduite âc Cé/ar ^ 
pendant la conjuration , fit foupçonner qu'il regrettait qu'elle n'eût pas eu 
de fuites qui auraient pu la rendre ueceffaire , k lui ouvrir le chemin à 
la (buveraine puifTance. 

( 7 ) C'était au conful de jour à nommer le diâateur. Cicéron ne pou- 
vait fe nommer lui - même. AiUoiiu fon collègue était un homme eftimé 
comme général , mais obéré Se débauché ; fes goûts Se Téut de fa fortune 
l'avaient lié avec tout ce que Rome renfermait alors de faâieux. 

Cicéron n'ofait fe fier à lui , 8c s'aflurer quMn/otW le nommerait. 
Craffus , Céfar ^ Lucuilus étaient plus ou moins fufpeâs. On prit donc le 
parti de ne point nommer de diâateur , Se- le Sénat porta le décret : videant 
tonfules ne quid deirimenti Ke/publica acdpiat. Ce décret donnait au conful une 
autorité abfolue , femblable à celle du diâatei^r ; mais non pour un temps 
fixé , Se feulement tant que le Sénat voulait la continuer. L'exercice des 
autres magiflratuies n'était pas fufpendu. Enfin on pouvait demander 
compte aux confuls de la conduite qu'ils avaient tenue pendant le temps 
qu'ils avaient joui de cette autorité. 

( 8 ) A cette époque, aucun citoyen romain ne pouvait être condamné 
à mort qu'en violant les lois. Cicéron , avant de faire , de l'autorité illimitée 
qu'il avait reçue , un ufage contraire à une loi refpcâée dans Rome , 8c 
chère au peuple , confulu le Sénat. Ce fut dans cette occafion que Céfar 
8c Coton prononcèrent deux difcours : Coton pour prouver la néceffité de 
Élire mourir les conjurés , Céfar pour propoler de les renfermer feulement 
dans quelques villes d'Italie. Ces difcours nous ont été tranfinis ipax Solluje* 
On ignore , à la vérité , fi ce font réellement ceux que Céfar 8c Coton ont^ 
prononcés dans le Sénat , ou des difcoun de l'invention de SoUuJti , fuivant 
l'ufage des anciens hiftoriens. 

Il eft à remarquer que Céfair , fouverain pontife , dit , en plein Sénat , 
dans ce difcours , qu'il ne £iut pas punir de mort les conjurés , parce que 
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U mort leur ôtcra k fentiinentde tonta la peÛMi , S: cdni de leur oppro- 
bre , qn^dk ferait une grâce plutôt qa^m fDpfdioe : il nk haatcmcnt kg 
pcino après b mort. Soit que Céjtir ait &it ce difeoms , Ibit qac SMUmJe, 
auteur contemporain , l'ait attribaé an (buvcrain pontife , il en réfulie 
également qnc ks idées rcligieoks des andcns Romains étaient bien dilEÉ- 
lentes des nôtres. Un auteur qui ne ferait pas abfeinment fou ( ce qu*on 
ne peut fnppofer de SalUJte ] n^ntroduirait pas dans un lîvie ferknx un 
rof d* Angleterre avançant en plein parlement fnHl iCj m tien après im witrt , 
comme une opinion toute fimpk ., £ qui ne doit fcandalifer peiibnnc. Le 
Sénat futvit Tavis de Cêtou ; mais k fufiage de ce corps fi pniffimt n^em- 
pêcha point que Cicen» ne fat recherché dans la fuite , comme ayant 
aboie de (on poavoir, & qn*il ne (îibît la peine de rcnl. CU^ms fot fom 
accnlàtenr* 

( 9 ) En fintant de la première repréfentation de Rome fànvce , M. 
^Alemhert dit k W. dt Voltaire : U y a ions votre piiee mm vers fu feiiffo 
voulu retrancker. 

Permettez que Gédir ne parle point de lui. 

Si je iCaods en. , répondit Tautcur de la tragcdk , fu des hommes tels fie 
vous pour JpeStâteors ^je ne taurais pas écrit. 
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A MOXSEIGXEUR 

LE MARECHAL 

DUC DE RICHELIEU, 

Pair de Frange, premier Gentil- 
homme DE LA Chambre du Roi, 
Commandant en Languedoc^ 

l'un des (QUARANTE DE l'AgADÉMI^. 

J E voudrais , Monfeîgneur , vous prcfenter de 
beau marbre comme les Génois, 8c je n'ai que des 
figures chinoifes à vous oflFrir. Ce petit ouvrage ne 
paraît pas fait ppur vous ; il n'y a aucun héros dans 
cette pièce qui ait réuni tous les fuflFrages par les 
agrémens de fon cfprît, ni qui aitfoutenu une répu- 
blique prête à fuccomber, ni qui ait imaginé de 
renverfcr une colonne anglaife avec quatre canons. 
Je fens mieux que perfonne le peu que je vous oflPre ; 
mais tout fe pardonne à un attachement de quarante 
années. On dira peut-être qu'au pied des Alpes, 
& vis-à-vis des neiges étemelles, où je, me fuis 
retiré , & où je devais n'être que philofophe , j'ai 
fuccombé à la vanité d'imprimer ; que ce qu'il y a 
eu de plus brillant fur les bords de la Seine ne m'a 
jamais oublié. Cependant je n'ai confulté que mon 
cœur; il me conduit feul , il a toujours infpiré mes 
aâions &: mes paroles , il fe trompe quelquefois , 
vous le favez , mais ce n'eft pas après des épreuves 
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fi longues. Permettez donc que fi cette faible tragédie 
peut durer quelque temps après moi, on fâche que 
Tauteur ne vous a pas été indifférent ; permettez 
qu on apprenne que fi votre oncle fonda des beaux 
arts en France, vous les avez foutenus dans leu|r 
décadence. 

L'idée de cette tragédie me vint , il y a quelque 
temps , à la lefture deTOrphelin de Tchao , tragédie 
chinoife, traduite par le père Brémare, qu'on trouve 
dans le recueil que le père du Halde a donné au public. 
Cette pièce chinoife fut compofée au quatorzième 
fiècle, fous la dynaftie même de Gengis-Kan. C'eft 
une nouvelle preuve que les vainqueurs Tartares ne 
changèrent point lès mœurs de la nation vaincue ;. 
ils protégèrent tous les arts établis à la Chine ; ils 
adoptèrent toutes fes lois. 

Voilà un grand exemple de la fupérîorité natu*- 
relie que donne la raifon 8c le génie fur la force 
aveugle & barbare ; & les Tartares ont deux fois 
donné cet exemple. Car lorfqu'ils ont conquis encore 
ce grand empire au commencement du fiècle paffé , 
ilis fe font foumis une féconde fois à la fageffe des 
vaincus ; Se les deux peuples n'ont formé qu'une 
nation gouvernée par les plus anciennes lois du 
mondé : événement frappant , qui a été le premier 
but de mon ouvrage. 

La tragédie chinoife, qui porte le nom de l'Or- 
phelin , eft tirée d'un recueil immenfe des pièces de 
théâtre de cette nation ; elle cultivait depuis plus de 
trois mille ans cet art , inventé un peu plus tard par 
les Grecs , de faire des portraits vivans des aâions 
des hommes ; 8c d'établir de ces écoles de morale , 

où 
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où Ton enfeigne la vertu en aâîon & ea dialogues. 
Le poème dramatique ne fut donc long-temps en 
honneur que dans ce vafte pays de la Chine , (eparé 
Se ignoré du refte du monde, Se dans la feule ville 
d'Athènes. Rome ne le cultiva qu'au bout de quatre 
cents années. Si vous le cherchez chc2 les Perfes , 
chez les Indiens , qui p&fiient pour des peuples inven*^ 
teurs , vous ne l'y trouvez pas; il n'y eft jamais 
parvenu. L'Afie fe contentait des &bles de Pilpi^ & 
de Lokman^ qui renferment toute ku morale ,. & qui 
infti'uifent en allégories toutes les nations Se tous 
les fiècles. 

n femble qu'après avoir Ëtit pasler les animaux , 
il n'y eût qu'un pas à faire pour faire parler tes 
hommes , pour les introduire fur la ficène , pour 
former l'art dramatique: cependant ces peuples ingé«- 
nieux ne s'en avifèrent jamais. On doit inférer delà 
que les Chinois, les Grecs Se ks Romains font les 
feuls peuples anciens qui aient connu le véritable 
efprit de la fociété. Rien , e& e&t , ne rend les 
hommes plus fociables, n'adoucit plusieurs mœurs , 
ne perfeâionne plus leur raifon » que de les xzStsa" 
bler pour leur faire goûter enfemble les plaifirs purs 
de l'efprit : auffi nous voyons qu'à peine Fierté le 
Grand eut policé la Rnffie, Scbâd Pétersbourg, que 
les théâtres s'y font établie. Pkus l'Allemagne s'eft 
perfeâionnéc , & plus nous l'avons vue adopter nos 
fpeâacles : le peu de pays oàils n'étaient pas reçus 
dans le fiècle paffé , n'étaient pas mis au rang des 
pays cîvilifés. 

L'Orphelin de Tchao eft un monument précieux , 
qui fert plus à faire connaître Tefprit; de la Chine ^ 

Théâtre. Tom. IV. S 
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que toutci; ks relations qu'on a faites , &; qu'oti fera 
jamais de ce vafte empire. Il eft vrai que cette pièce 
eft toute barbare , en comparaifon des bons ouvrage^ 
de nos jours ; mais auffi c'eft un chef-d'oeuvre , fi 
on le compare à nos pièces du quatorzième fiècle. 
Certainement nos Troubadours , notre Bazoche,.la 
fociété des Enfens fans fouci , Se de la Mère-fotte , 
n'approchaient pas de l'auteur chinois. Il faut encore 
remarquer que cette pièce* eft écrite dans la langue 
des Mandarins , qui n a point changé ; & qu'à peine 
entendons -nous la langue qu'on parlait du temps 
de Louis XII k de Charles VIIL 

On ne peut comparer l'Orphelin de Tchao qu'aux 
tragédies françaifes & efpagnoles du dix-feptièmc 
fiècle, qui ne laiflent pas encore de plaire au-delà 
des Pyrénées & de la mer. L'aâion de la pièce 
chinoife dure vingt-cinq ans , comme dans les farces 
monftrueufes de Shakefptart 8c de Lope de Vega , 
qu'on a nommées tragédies : c'eft un entaffement 
d'évéhemens incroyables. L'ennemi de la maifon 
de Tchao veut d'abord en faire périr le chef, en 
lâchant fur lui un gros dogue, qu'il fait croire être 
doué de l'inftinâ; de découvrir les criminels , comme 
Jacques Aymar parmi nous devinait les voleurs par fa 
baguette. Enfuite il fuppofe un ordre de l'empereur , 
& envoie à fon txmtmïTchao une corde , du poifpn , 
fc un poignard; Tchao chante félon l'ufage, 8c fe 
coupe la gorge, en vertu de Tobéiflance que tout 
homme fur la terre doit de droit divin à un empereur 
de la Chine. Le perfécuteur fait mourir trois cents 
perfônnes de la maifon de Tchao. La princeffe veuve 
accouche de l'Orphelin. On dérobe cet enfant à la 
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fureur de celui qui a exterminé toute la maifon, 
& qui veut encore faire 'périr au berceau le fcul 
qui refte. Cet exterminateur ordonne qu'on égorge 
dans les villages d'alentour tous les: enfans ^ afin 
que Torphelin foit enveloppé dans la defiruâion 
générale* 

On croit lire les Mille & une nuits en aôion JSc 
en fcènes ; mais malgré Tincroyable , il y règne de 
l'intérêt ; & malgré la fcJuLe des événemens , tout cft 
de la clarté la plus lumineufe : ce font deux grands 
mérites en tout temps Se chez toutes nations ; & ce 
mérite manque à beaucoup de nos. pièces modernes. 
Il eft vrai que la pièce chinoife n'a pas d'autres 
beautés : unité de temps & d'aûioh , développemens 
de fentimens , peinture des moeurs, éloquence, 
raifon , paflion , tout lui manque } à cependant , 
comme je l'ai déjà dit, l'ouvrée cft fupérieur à tout 
ce que nous fefions alors. 

Comment les Chinois qui , au quatorzième fièclc, 
ic fi long-temps auparavant, favàient faire de nieil- 
leurs poèmes dramatiques que tous, les Européens^ 
:font-ils reftés toujours, dans, l'enfance groflière 
de l'art , tandis qu'à force de foins 8c de temps 
notre nation eft parvenue à produire environ une 
douzaine de pièces , qui , fi elles ne font pas parfaites , 
ibnt pourtant fort au^deflus de tout ce que le refte 
rfe la terre a.jamais produit en ce genre. Les Chinois , 
comme les autres afiatiques, font demeurés aux 
premiers élémens de la poéfie , de l'éloquence , de 
la phy&que , de raftronomie , de la peinture , connus 
.par eux fi long -temps avant nous. Il leur à été 
tdonné de commencer en tout plutôt que les autres 

S 2 
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peuples , pour ne faire enfuite aucun progrés. Ils 
ont refiemblé aux anciens Egyptiens qui , ayant 
d'abord enfetgné les Grecs , finirent par n'être pas 
capables d'être leurs difciples. 

Ces Chinois chez qui nous avons voyagé à travers 
tant de périls , ces peuples de qui nous avons obtenu 
avec unt de peine la permiflUon de leur apporter 
r argent de VEurope, &: de venir les infiruire, ne 
favent pas encore à quel point nous leur fommes 
fttpérienrs ; ils ne font pas affez avancés pour ofer 
feulement vouloir nous imiter. Nous avons puifé 
dans leur hiftoirc desf ujets de tragédie » & ils ignorent 
fi nous avons inné hiftoire. 

Le célèbre abbé Mttuftafiù a pris pour fujet d'un 
de fes poèmes dramatiques le même £ujet à peu prés 
<}ue moi, c^eft-à-dire un orphelin échappé au 
carnage de fa maifon , Se il a puifé cette aventure 
dans une dynaftie qui régnait neuf cents ans avant 
aiotre ère. 

La tragédie chinoife de l'OrpheHn de Tchao eft 
tout un autre fujet. J'en ai choifi un tout différent 
encore des dewc autres ,. ic qui ne leur reflemble 
que par le nom. Je me fuis arrêté à la grande épo- 
que de Gengis-^Kafif & j*ai voulu peindre les mœurs 
desTartares 8c des Chinois. Les aventures les plus 
intéreifantes ne font rien , quand elles ne peignent 
pas les moeurs ; & cette peinture , qui eâ un des 
plus grands fecrets de lart , n'eft encore qu'un amu- 
fement frivole , quand elle n'infpire pas la vertu. 

J'ofe dire que depuis la Henriade jufqu'à Zaïre, 
ic jufqu à cette pièce chinoife , bonne, ou mauvaife, 
tel a été toujours le principe qui m'a infpiré ; & que 
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dans rhîftoirc du fiècle de Louis X/F j'ai célébré 
mon roi & ma patrie fans flatter ni Tun ni Tautre. 
C'eft dans un tel travail que j'ai confumé plus 
de quarante années. Mais voici ce que dit un 
auteur chinois ^ traduit en efpagnol par le célèbre 
Ntwarette. 

99 Si tu compofes quelque ouvrage , ne le montre 
99 qu'à tes amis ; crains le public , & tes confrères ; 
99 car on falfifiera, on empoifonnera ce que tu auras 
99 fait , &: on t'imputera ce que tu n'auras pas fait, 
99 La calomnie, qui a cent trompettes , les fera fonner 
99 pour te perdre , tandis que la vérité qui eft muette 
99 reliera auprès de toi. Le célèbre Ming fut accufé 
9 9 d'avoir mal penfé du Tien Se du Li , & de l'empereur 
99 Vang; on trouva le vieillard moribond qui achevait 
^9 le panégyrique de Vang^ 8c une hymne au Titn 
99 8c au Li; ùc. 
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PERSOXJfAGES. 

GENGIS-KAN, Empereur Tartarc. 

O C T A R , ) . v^ 

> Giiemers Tartares, 

S M AN, J 

Z A M T I , Mandarin lettré. 

1 D A M É , femme de J^m^i. 
A S S E L I , attachée à Idamé. 
E T A N , attaché à Xp*ntù 



tajcène efl dans un palais des Mandarins, qui tient au 
palais impérial , dans la ville de Cambalu, aujourihui 
Pé-kin. 



L'ORPHELIN 

DE LA C H INE, 

r R A G E D I M. 
ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
IDAMÉ, ASSELL 

I D A if £. 

S- . / ■ 

E peut-11 qu'en ce temps de défolatlon, 

En ce jour de carnage Se de deftruâion , 

Quand ce palais fanglant, ouvert à des Tartares, 

Tombe avec l'univers fous ces peuples barbares , 

Dans cet amas aflEreux de publiques horreurs , 

Il foit encor pour moi de nouvelles douleurs ? 

A s s £ L t. 

Hé, qui n'éprouve, hélas! daQS la perte commune, 

Les triftes fentimens de fa propre infortune ? 

Qui de nous vers le ciel n'élève pas fes cris 

Pour les jours d'un époux, ou d'un père, ou 4'un fils ? 

Dans cette vafte enceinte, au Tartare inconnue. 

Où le roi dérobait à la publique vue 

Ce peuple défarmé de paifibles mortels. 

Interprètes des lois, miniftres des autels, 

S4 
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Vieillards , femmes , enfans , troupeau feible 8c timide , 

Dont a a point approché cette guerre homicide, 

Nous ignorons encore à <][ueUe atrocité^ 

Le vainqueur infolent porte fa cruauté. 

Nous entendons gronder la foudre 8c les tempêtes. 

Le dernier coup approche, 8c«.vient. frapper nos têtes. 

I D A M £. 
O fortune ! ô pouvoir au-deSus de Thumaîn ! 
Chère 8c tfiAe Afieli, fais-tu quelle eft la main 
Qui du Catai fanglant preffe le vafte empire. 
Et qui s'appefantit fur tout ce qui refpire ? 

A s s E L 1. 
On nomme ce tyran du nom de roi des rois , 
C'eft ce fier Gengis-Kan, dont les affreux exploits 
Font un vafte tombeau de la fuperbe Aiie. 
Oâar , fon lieutenant , déjà dans fa furie , 
Porte au palais , dit-on , le fer 8c les flambeaux. 
Le Catai pafTe enfin fous des maîtres nouveaux. 
Cette ville, autrefois fouveraine du mond^. 
Nage de tous côtés dans le fang qui l'inonde^ 
Voilà ce que cent voix, en fanglots fuperflus. 
Ont appris dans ces lieux à n^es fens éperdus. 

I, D A M £.* 

Sais-tu que ce tyran de la terre interdite , 
Sous qui de cet Etat la fin fe précipite , 
Ce deftruâeur des rois, de leur fang abreuvé., 
Eft un Scythe, un foldat dans la poudre élevé. 
Un gaefrier vagabond de ces défert^ fauvages , 
Climats qu'un ciel épais ne couvre que d'orages? 
C'eft lui qui fur les Cens briguant l'autorité , 
' Tantôt fort 8c puiffant, tantôt perfécuté, 
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Vint jadis à tes yeux , dans cette augufte ville , 

Aux portes du palais demander un afile. 

Son nom eft Témugin; c^eftfen apprendre aflez. 

A s s £ L I. 
Quoi ! c'eft lui dont*les vœux vous furent adreffés ! 
Quoi ! c'eft ce fugitif , dont Famour 8c Thommage 
A vos parens furpris parurent un outrage ! 
Lui qui traîne après lui tant de rois fes fuivans , 
Dont le nom feul impofe au refte des vivans! 

I D A M £. 

C^eft lui-même, ASeli : fon fuperbe courage. 

Sa future grandeur brillaient fur fon vifage ; 

Tout femblait, je Tavoue , efclave auprès de lui; 

Et lorfquè de la couf il mendiait Tappui , 

Inconnu , fugitif, il ne parlait qu^en maître. 

Il m'aimait ; 8c mon cœur s'en applaudit peut-être : ( i ) 

Pemt-être qu'en fecret je tirais vanité 

D'adoucir ce lion dans mes fers arrêté, 

De plier à nos mœurs cette grandeur fauvage, 

D'inftruire à nos vertus fon féroce courage , 

Et de le rendre enfin , grâces à ces liens , 

Digne un jour d'être admis parmi nos citoyens. 

Il eut fervi FEtat , qu*il détruit par la guerre : 

Un refas a produit les malheurs de la terre. 

De nos peuples jaloux tu connais la fierté. 

De nos arts , de nos lois l'augufte antiquité , 

Une religion de tout temps épurée , 

De cent Cèdes de gloire une fuite avérée, 

Tout nous interdifait, dans nos préventions, 

Une indigne alliance avec les nations. 

Enfin un autre hymen , un plus faint nœud m'engage ; 

Le vertueux Zamti mérita mon fuffrage. ' 
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Qui Feût cru, dans ces temps de paix Se de bonheur | 

Qu'un Scythe mcprifé ferait notre vainqueur? 

Voilà ce qui m' alarme, 8c qui me défefpère. 

J'ai refufé fa main; je fuis époufe 8c mère : 

Il ne pardonne pas; il fe vit outrager, 

Et l'univers fait trop s'il aime à fe venger. 

Etrange defiinée, 8c revers incroyable! 

Eft-il poflible, ô Dieu, que ce peuple innombrable 

Sous le glaive du Scythe expire fans combats , 

Comme de vils troupeaux que l'on mène au trépas? 

A s s E L I. 

Les Coréens , dit-on , raffemblaient une armée ; 

Mais nous ne favons rien que par la renommée. 

Et tout nous abandonne aux mains des deftruâeurs. 

I D A M £. 

* 

Que cettiB incertitude augmente mes douleurs ! 
J'ignore à quel excès parviennent nos mifères ; 
Si l'empereur encore au palais de fes pères 
A trouvé quelque afile , ou quelque défenfeui ; 
Si la reine eft tombée aux mains de l'opprefleur ; 
Si l'un 8c l'autre touche à fon heure fatale. 
Hélàs ! ce dernier fruit de leur foi conjugale , 
Ce malheureux enfant , à nos foins confié , 
Excite encor ma crainte, ainfi que ma pitié. 
Mon époux au palais porte un pied téméraire; 
Une ombre de refpeâ pour fon faint miniftèrc 
Peut-être adoucira ces vainqueurs forcenés. 
On dit que ces brigands aux meurtres acharnés. 
Qui rempliflent de fang la terre intimidée , 
Ont d'un dieu cependant confervé quelque idée ; 
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Tant la nature même, en toute nation. 

Grava l'Etre fuprêmc 8c la religion. 

Mais je me flatte en vain qu'aucun refpeâ les touche;. 

La crainte eftdans mon cœur , 8c Tefpoir dans ma bouche* 

Je me meurs. • •« 

s C E N E I I: 

IDAMÉ,ZAMTI,AS9ELI. 

I D A M é. 

JliST-c£ VOUS, époux infortuné ? 
Notre fort fans retour eft-il déterminé? 
Hélas ! qu'avez-vous vu ? 

Z A M T I. 

Ce que je tremble, â dire. 
Le malheur eft au comble; il n'eft plus, cet empire: 
Sous, le glaive étranger j'ai vu tout, abattu. 
De quoi nous a fcrvi d'adorer la vertu? 
Nous étions vainement, dans une paix profonde. 
Et les légiflateurs 8c l'exemple du monde. 
Vainement par. nos lois l'univers fut inftruit: 
La fagefle n'eft «rien; la force a tout détruit. 
J'ai vu de ces brigands la horde hyperborée,: 
Par des fleuves de fang fe frayant une entrée 
Sur les corps entafFés de nos frères mourans. 
Portant par-tout le glaive, 8c les feux dévorans. 
Ils pénètrent en foule à la demeure augufte, 
Où dç tous les humains le plus grand, le plus jufte, 
D'un front majeftueux attendait le trépas. 
La reine évanouie était entre fes bras. 
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De leurs nombreux enfans ceux en qui le courage 
Commençait vainement à croître avec leur âge , 
Et qui pouvaient mourir les armes à la main. 
Etaient déjà tombés fous le fer inhumain. 
Il reftait près de lui ceux dont la tendre enfance 
N'avait que la faibleffe 8c des pleurs ^our défenfe : 
On les voyait encore autour de lui prefles , 
Tremblans à fes genoux qu'ils tenaient embraffés. 
J'entre par des détours inconnus au vulgaire ; 
J'approche en frémiffant de ce malheureux père ; 
Je vois ces vils humains , ces monftres de$ déferts , 
A notre fiugufte maître ofant donner des fers, 
Traîner dans fon palais, d'une 'main fanguinaire. 
Le père , les enfans 8c leur mourante mère. 

I D A M é. 
G'eft donc là leur deAin-f Quel changement, ô Cieux! 

Z A M T I. 

Ce prince infortuné tourne vers moi les yeux ;' 
Il m*appelle, il me dit, dans la langue fatrée, 
Du conquérant Tartare 8c du peuple ignorée ; 
Cùnftrve au moins le jour au dernier de mes fils. 
Jugez fi mes fermens 8c mon cœur Font promis ; 
Jugez de mon devoir quelle eft la voix prefFante. 
J'ai fenti ranimer ma force languiffante ; 
J'ai revolé vers vous. Les raviffeurs fanglans 
Ont laifle le pafTage à mes pas chancelans; 
Soit que dans les fureurs de leur horrible joie , 
Au pillage acharnés « occupés de leur proie , 
Leur fuperbe mépris ait détourné les yeux; 
Soit que cet ornement d'un miiliftre des cieùx, 
Ce fymbole facré du grand dieu que j'adore , 
A la férocité puiffe impofer encore; 
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Soit qu^enfin ce grand dieu , dans fes profonds defleins , 
Pour fauver cet enfant quUl a mis dans mes mains « 
Sur leurs yeux vigilans répandant un nuage, 
Ait égaré leur vue., ou fufpendu leur rage. 

I O A M É. 

Seigneur , il ferait temps encor de le fauver : 
Qu'il parte avec mon fil^ je les puis enlever : 
Ne. défefpérons point, Sc"^ préparons leur fuite. 
De notre prompt départ qu'Etan au 1^ conduite. 
Allons vers la Corée , au rivage des mers , 
Aux lieux où r Océan ceint ce triflç univers. 
La terre a des déferts & des antres fauvage^ ; 
Portons-y ces enfans, tandis que ks ravages 
N'inondent point encor ces afiles facrés , 
Eloignés du vainqueur 8c peut-être ignorés. 
Allons; le temps eft cher, 8c la plainte inutile. 

Z A M T !• 

Hélas ! le fils des rois n'a pas même un afile ! 
J'attends les Coréens; ils viendront^ mais, trop tardt 
Cependant .la mort vole au pied de ce rempart. 
Saififlbns , s'il fe peut , le moment £»vorable 
De mettre en fureté ce gage inviolable. 

S C E ff E III *ir 
z AMTI, IDAMÉ, AS S ELI, ET AN. 

Z A M T I. 

HiTAN, OU cou{iez-vou^ , interdit, conftemé»? 

I D A M £. 

Fuyons de ce féjour au Scythe abandonné. 
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E T A N. 

Vous êtes obfervés; la fuite eft impoflible. 
Autour de notre enceinte une garde terrible , 
Aux peuples confternés oftire de toutes paits 
Un rempart hérifle de piques 8c de dards. 
Les vainqueurs ont parlé. L'efclavage en filence 
Obéit à leurs voix dans c^e ville immenfe. . 
Chacun refie immobile 8c de crainte 8c d'horreur. 
Depuis qUc fous ie glaive eft tombé Tempereur. 

Z A M T I. I 

Il n'eft donc plus! 

I D A M É» 

O Cieux! 

• E T A N* 

De ce nouveau carnage 
Qui pourra retracer Tépouvantable image ? 
Son époufe, fes fils fanglans 8c déchirés. ... 
O famille de ditux fur la terre adorés ! 
Que vous dirai-je, hélas! leurs têtes expôfëes 
Du vainqueur infolent excitent les rifées , 
Tandis que leurs fujets, tremblans de murmurer, 
fiaiifent des yeux mourans qui craignent de pleurer. 
De nos honteux foldats les phalanges errantes 
A^genoux ont jeté leurs armes impuiflantes. 
Les vainqueurs fatigués dans nos murs affervîs, 
Laffés de leur viâoire 8c de fang aiFouvis » 
Publiant à la fin le terme du carnage , 
Ont au lieu de la mort annoncé Fefclavage. 
Mais d'un plus grand défaftre on nous menace encor; 
On prétend que ce roi des fiers ettfans du Nord , 
Gengis-Kan , que le ciel envoya- pour détruire , 
Dont les feuls-lieutenâns oppriment cet empire, 
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.Dans nos murs autrefois inconnu, dédaigné. 
Vient toujours implacable , 8c toujours indigne , 
Confommer fa colère 8c venger fon injure. 
Sa nation farouche eft d'une autre nature 
Que les triftes humains qu'enferment nos remparts. 
Ils habitent des champs , des tentes 8c des chars $ 
Us fe croiraient gênés dans cette ville immenfe. 
De nos arts, de nos lois la beauté les offenfe. 
Ces brigatids vont changer en d'éternels défertS 
Les murs que û long-temps admira l'univers. 

I D A M £. 

Le vainqueur Vient fans doute arn^é de la vengeance. 
Dans mon obfcurité j'avais quelque efpérance , 
Je n'en ai plus. Les cieux, à nous nuire attachés , 
Ont éclairé la nuit où nous étions cachés. 
Trop heureux les mortels inconnus à leur maître ! 

-Z A M T I. 
Les nôtres font tombés : le jufte ciel peut-être 
Voudra pour l'Orphelin fignaler fon pouvoir.. 
Veillons fur lui , voilà notre premier devoir. 
Que nous veut ce Tartare? 

I D A M i. 

O Ciel, prends ma défenCe. 

SCENE I V.^ 

2AMTI, IDAMÉ, ASSELI , OCTAR, Gardes. 

. O c T A R. 

jlj s c l a V I s , écoutez ; que votre obéiflance 
Soit l'unique réponfe. aux ordres de ma voix. 
Il reile encore un fils du dernier de vos rQÎjs } 
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C'cft vous qui Fclcvez : votre foin téméraire 

Nourrit un ennemi dont il faut fe défaire. 

Je vous ordonne , au nom du vainqueur des humains. 

De remettre aujourd'hui cet enfant dans mes mains: 

Je vais l'attendre, allez, qu'on m'apporte ce gage. 

Pour peu que vous tardiez , le fang Se le carnage 

Vont de mon maître encor fignaler le couroux , 

Et la deftruâion commencera par vous. 

La nuit vient, le jour fuit; vous, avant qu41 finifie. 

Si vous aimez la vie., allez, qu'on obéifle. 

S C E J\f E V. 
ZAMTI, IDAMÉ. 

I D A M £. 



O 



' U fommes-nous réduits ? O monftres ! ô terreur ! 
Chaque inftant fait é<:lore une nouvelle horreur , 
£t produit des forfaits , dont l'ame intimidée 
Jufqu'à ce jpur de fang n'avait point eu d'idée. 
Vous ne répondez rien r vos foupirs élancés 
Au ciel qui nous accable en vain font adreifés. 
Enfant de tant de rois, faut-il qu'on facrifie 
Aux ordres d'un foldat ton innocente vie? 

Z A M T' I. 

J'ai promis , j'ai juré de conferver fes jours. 

I D A M É. 

De quoi lui ferviront vos malheureux fecours ? 
Qu'importent voà fermens, vos flénl^s tendreifes? 
Etes-vQHS en état de tenir vos promefles? 
N'efpérons plus. 

Zamti. 
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Z A M T I. 

Ah Ciel! Et quoi, vous voudriez 
Voir du fils de mes rois les jours facrifiés ? 

I D A M É. 

Non, je n'y puis penfer faïis dès torrens de larmes ; 

Et fi je n'étais mère , & fi dans mes alarmes , 

Le ciel me permettait d'abréger un deftin 

Néceflaire à mon fils élevé dans mon fein. 

Je vous dirais, mourons; 8c lorfque tout fuccombe 

Sous les pas de nos rois , defcendons dans la tçmbe. 

Z A M T I. 
Après l'atrocité de leur indigne fort, • 
Qui pourrait redouter 8c refufer la mort? 
Le coupable la craint, le malheureux l'appelle. 
Le brave la défie, 8c marche au-devant d'elle; 
Le fage qui l'attend la reçoit fans regrets. ( s ) 

I D A M £. 

Quels font en me parlant vos fentimens fecrets? 
Vous baîflez vos regards, vos cheveux fe hériffent, 
Vous pâliflez, vos yeux de larmes fe rempliffent; 
Mon coeur répond au vôtre , il fent tous vos tourmens. 
Mais que réfolvez-vous ? 

Z A M T I. 

De garder mes fermens. 
Auprès de Cet enfant, allez, daignez m'attendre. 

I D A M £. 
Mes prières, mes cris pourront-ils le défendre? 
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SCENE VI. 
ZAMTI, ETAN. 

E T A N. 

O E I G N E u R , votre pitié ne peut le conferver. 
Ne fongez qu'à F Etat que fa mort peut fauver : 
Pour le falut du peuple il faut bien qu'il périffe. 

Z A M T I. 
Oui. . .. je vois qu'il faut faire un trifte facrifice. 
Ecoute : cet empire eft-il cher à tes yeux? 
Reconnais-tu ce dieu de la terre 8c des cieùx, 
Ce dieu que fans mélange annonçaient nos ancêtres , 
Méconnu par le Bonze , infulté par nos maîtres ? 

E T A N. 

Dans nos communs malheurs il eft mon feul appui ; 
Je pleure la patrie, 8c n'efpère qu'en lui, 

Z A M T I. 

Jure ici par fon nom, par fa toute-puiflance , 

Que tu confcrveras dans l'éternel (ilence 

Le fecret qu'en ton fein je dois enfevelir. 

Jure-moi que tes inains ©feront accomplir 

Ce que les intérêts, 8c les lois de l'empire. 

Mon devoir 8c naan dieu , vont, par moi te. prefcrirc. 

E r A N. 
Je le jure , 8: je. veux , dans ces m.urs défolés , 
Voir nos malheurs communs fur moi feul aflemblés. 
Si trahiffant vos vœux, 8c démentant mon zèle. 
Ou ma bouche, ou ma main, vous était infidèle. 
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Z A M T I. 

Allons , il ne m'eft plus permis de reculer. 

E T A N. 

De *vos yeux attendris je vois des pleurs couler. 
Hélas ! de tant de maux les atteintes cruelles 
Laiflent donc place encore à des larmes nouvelles ! 

Z A M T I. 

On a porté Tarrêt ! rien ne peut le changer ! 

E T A N. 

On prefle , 8c cet enfant , qui vous eft étranger. . . . 

Z A M T I. 

Etranger! Lui, mon roi! 

Ë T A N. 

Notre roi fut fon père ; 
Je le fais, j'en frémis : parlez, que dois-je faire ? 

Z A M'T I. 

On compte ici mes pas; j'ai peu de liberté. 
Sers-toi de la faveur de ton obfcurité. 
De ce dépôt facré tu fais quel eft FaGle , 
Tu n'es point obfervé ; l'accès t'en eft facile. 
Cachons pour quelque temps cet enfant précieux 
Dans le fein des tombeaux bâtis par nos aïeux. 
Nous remettrons bientôt au chef de la Corée 
Ce tendre rejeton d'une tige adorée. 
Il peut ravir du moins à nos cruels vainqueurs 
Ce malheureux enfant, l'objet de leurs terreurs. 
Il peut fauver mon roi. Je prends fur moi le refle. 

E T A N. 

Et que deviendrez-vous fans ce ' gage funefte ? 
Que pourrez-vous répondre au vainqueur irrité? 

Z A M t I. ' - 

J'ai de quoi fatisfaire à fa férocités 

T s 
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E T A N. 

Vous, Seigneur? 

Z A M T I. 

O nature ! ô devoir tyrannique ! 

E T A N. 

Hé bien? 

Z A M T I. 

Dans fon berceau faiiis mon fils unique. 

E T A N. 

Votre fils! 

Z A M T I. 

Songe au roi que tu dois conferven 
Prends mon fils • . • que fon fang. • . je ne puis achever. 

E T A N. 

Ah ! que m' ordonnez-vous ? 

Z A M T I. 

Refpeâe ma tendrefle, 
Refpeôe mon malheur, Se furtout ma faiblefle ; 
N'oppofe • aucun obftacle à cet ordre facré ; 
Et remplis ton devoir après l'avoir juré. 

E T A N. 

Vous m'avez arraché ce ferment téméraire. 
A quel devoir aflFreux me faut-il fatisfaire ? 
J'admire avec horreur ce deflein généreux ; 
Mais fi mon amitié 

Z A M T I. 

C'en eft trop, je le yeux. 
Je fuis père ; 8c ce cœur , qu'un tel arrêt déchire , 
S'en eft dit cent fois plus que tu ne peux m'en dire 
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J^ai (kit taire le fang , fais taire Taniitié* 
Pars. 

E T A N. 
II faut obéir. 

Z A M T I. 
Laifle-moi par pitié. 

S C E NE VIL 

ZAMTI Jetd. 

J'ai fait taire le fang! Ah trop malheureux père! 
J'entends trop cette voix fi fatale Se fi chère. 
Ciel , impofe filence aux cris de ma douleur ! 
Mon époufe , mon fils me déchirent le cœur. 
De ce cœur efiFrayé cache-moi la bleffure. 
L'homme cft trop faible , hélas ! pour dompter la nature : 
Que peut-il par lui-même ? Achève , foutiens-moi ; 
Affermis la vertu prête à tomber fans toi. 

Fin du premiet aâe. 



T s 
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ACTE II. 
SCENE PREMIERE. 

Z A MTI feid. 

JLjtan auprès de moi tarde trop à fe rendre : 

Il faut que je lui parle ; 8c je crains de l'entendre. 

Je tremble malgré moi de fon fatal retour. 

O mon fils , mon cher fil3 ! as-tu perdu le jour ? 

Aura-t-on confommé ce fatal fatrifice ? 

Je n'ai pu de ma main te conduire au fupplice ; 

Je n'en eus pas la force. En ai-je aflez au moins 

Pour apprendre l'effet de mes funeftes foins ? 

En ai-je encore aflez pour cacher mes alarmes ? 

SCENE IL 
ZAMTI, ETAN. 

Z A M T I. 

V lENS , ami.,, je t'entends... je fais tout partes larmes. 

E T A N. 

Votre malheureux fils. . . . 

Z A M T I. 

Arrête ; parle-moi 
De l'efpoir de l'empire, 8c du fils de mon toi : 
Efl-il en fureté ? ' 
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E T A N. 

Les tombeaux de fes pères 
Cachent à nos tyrans fa vie 8c fes mifèrcs. 
Il vous devra des jours pour fouffrir commencés , 
Préfent fatal peut-être ! 

Z A M T I. 

Il vit : c'en eft affez 
O vous , à qui je rends ces fervices fidellès , 
O mes rois , pardonnez mes larmes paternelles. 

E T A N. 

Ofez-vous en ces lieux gémir en liberté ? 

Z A M* T I. 
Où porter ma douleur , & ma calamité ? 
Et comment déformais foutenir les approches. 
Le défefpoir , les cris , les éternels reproches , 
Les imprécations d'une mère en fureur? 
Encor fi nous pouvions prolonger fon erreur ! 

E T A N. 
On a ravi fon fils dans fa fatale abfence : 
A nos cruels vainqueurs on conduit fon enfance ; 
Et foudain j'ai volé pour donner mes fecours 
Au royal orphelin , dont on pourfùit les jours. 

Z A M T I. 
Ah ! du moins , cher Etan , fi tu pouvais lui dire 
Que nous avons livré l'héritier de l'empire, 
Que jai caché mon fils , qu'il eft en fureté î 
Impofons quelque temps à fa crédulité. 
Hélas ! la vérité fi fou vent eft cruelle ! 
On l'aime ; 8c les humains font malheureux par elle. ( 3 ) 
Allons . . . Ciel ! elle-même approche de ces lieux ; 
La douleur 8c la mort font peintes dans fes yeux. 

T 4 
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S C E N E I I I. 

Z A M T I , : I D A M É. 

I D A M É. 

,\^ u' Ai-jE VU ? Qu'a-t-on fait ? Barbare , eft-il poffiblc ? 
L'avez-vous commandé ce facrifice horrible? 
Non, je ne puis le croire ; Se le ciel irrité 
N'a pas dans votre fein mis tant de cruauté. 
Non , vous ne ferez point plus dur 8c plus barbare 
Que la loi du vainqueur, fe le fer du Tartare. 
Vous pleurez, malheureux! 

Z A M T I. 

Ah ! |)leurez avec moi ; 
Mais avec moi fongez à fauver votre roi. 

I n À M £• 
Que j'immole mon fils ! 

Z A M T I. 

Telle eft notre mifère : 
Vous êtes citoyenne avant que d'être mère. 

I D A M é. 

Quoi ! fur toi la nature a fi peu de pouvoir ! 

Z A M T I. 

Elle n'en a que trop , mais moins que mon devoir : 
Et je dois plus au fang de mon malheureux maître , 
Qu'à *cet enfant obfcur à qui j'ai donné l'être. 

I D A M i. 

Non , je ne connais point cette horrible vertu. 
J'ai vu' nos murs en cendre, 8c ce trône abattu. 



j 
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J'ai pleuré de nos rois leà difgraces afireufes ; 
Mais par quelles fureurs , encor plus doulourcufcs , 
Veux-tu, de ton époufe avançant le trépas. 
Livrer le fang d'un fils qu'on ne demande pas ? 
Ces rois enfevelis , difparus dans la poudre , 
Sont-ils pour toi des dieux dont tu craignes la foudre ? 
A ces dieux impuiflans , dans la tombe endormis , 
As-tu fait le ferment d'afiaffiner ton fils ? 
Hélas! grands 8c petits, 8c fujets, 8c monarques, 
Diftingués un moment par de frivoles marques , 
Egaux par la nature , égaux par le malheur , 
Tout mortel eft chargé de fa propre douleur : 
Sa peine lui fuffit , 8c dans ce grand naufrage , 
Rafiembler nos débris, voilà notre partage. 
Où ferais-je , grand Dieu ! fi ma crédulité 
Eut tombé dans le piège à mes pas préfenté? 
Auprès du' fils des rois fi j'étais demeurée, 
La viâime aux bourreaux allait être livrée : 
Je ceflais d'être mère ; 8c le même couteau 
Sur le corps de mon fils me plongeait au tombeau. 
Grâces à mon amour , inquiète , troublée , 
A ce fatal berceau l'infiinâ m'a rappelée* 
J'ai vu porter mon fils à nos cruels vainqueurs; 
Mes mains l'ont arraché des mains des ravifleurs. 
Barbare , ils n'ont point eu ta fermeté cruelle. 
J'en ai chargé fouda.in cette efclave fidelle, 
Qui foutient de fon lait fes miférables jours , 
Ces jours' qui périflaient fans moi , fans mon fecours ; 
J'ai confervé le fang du fils 8c de la mère , 
Et j'ofc dire encor , de fon malheureux père. 
Z A M T I. 

Quoi , mon fils eft vivant l 
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I D A M É. 

Oui , rends grâces au ciel , 
Malgré toi favorable à ton cœur paternel. 
Rcpens-toi. 

Z A M T I. 

Dieu des cieux , pardonnez cette joie , 
Qui fe mêle un moment aux pleurs où je me noie. 
O ma chère Idamé , ces momens feront courts. 
Vainement de mon fils vous prolongiez les jours ; 
Vainement vous cachiez cette fatale offrande. 
Si nous ne donnons pas le fang qu^on nous demande , 
Nos tyrans foupçonneux feront bientôt vengés ; 
Nos citoyens tremblans, avec nous égorgés. 
Vont payer de vos foins les efforts inutiles ; 
De foldats entourés nous n'avons plus d'afiles: 
Et mon fils, qu'au trépas vous croyez arracher, 
A Foeil qui le pourfuit ne peut plus fe cacher. 
Il faut fubir fon fort. 

I o A M £. 

Ah ! cher époux , demeure ; 
Ecoute-moi, du moins. 

Z A M T I. 

Hélas ! .... il faut qu'il meure. 

I o A M E. 

Qu'il meure! arrête , tremble , 8c crains mon défefpoîr. 
Crains fa mère. 

Z A M T I. 

Je crains de trahir mon devoir. 
Abandonnez le vôtre ; abandonnez ma vie 
Aux déteftables mains d'un conquérant impie. 



Acte second. sgg 

C'eft mon fang qu'à Gengis il vous faut demander. 
Allez, il n'aura pas de peine à Taccorder. 
Dans le fang d'un époux trempez vos mains perfides ; 
Allez , ce jour n'eft fait que pour des parricides. 
Rendez vains mes fermens, facrifiez nos }ois. 
Immolez votre époux, 8c le fang de vos rois. 

I n A M £. 
De mes rois î Va, te dis-je, ils n'ont rien à prétendre; 
Je ne dois point mon fang en tribut à leur cendré : 
Va ; le nom de fujet n'eft pas plus faint pour nous 
Que ces noms fi facrés 8c de père 8c d'époux. 
La nature 8c l'hymen, voilà les loit» premières, 
Les devoirs , les liens des nations entières : 
Ces lois viennent des dieux ; le refte eft des humains. (4) 
Ne me fais point haïr le fang des fouverains : 
Oui, fauvons l'Orphelin d'un vainqueur homicide; 
Mais ne le fauvons pas au prix d'un parricide. 
Que les jours de mon fils n'achètent point fes jours ; 
Loin de l'abandonner , je vole à fon fecours : 
Je prends pitié de lui \ prends pitié de toi-même , 
De ton fils innocent, de fa mère qui t'aime. 
Je ne menace plus t je tombe à tes genoux, 
O père infortuné , cher 8c cruel époux ! 
Pour qui j'ai méprifé , tu t'en fouviens peut-être , 
Ce mortel qu'aujourd'hui le fort a fait ton maître ; 
Accorde-moi n\on fils , accorde-moi ce fang , 
Que le plus pur amour a formé dans mon flanc ; 
Et ne réfifte point au cri terrible 8c tendre , 
Qu'à tes fens défolés l'amour a fait entendre. ( 5 ) 

Z A M T I. 

Ah ! c'eft trop abufer du charme 8c du pouvoir 
Dont la nature Se vous combattez mon devoir. 
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Trop faible cpoufe , hélas ! fi vous pouviez connaître».. 

I D A M £. 

Je fuis faible, oui, pardonne ; une mère doit l'être. 
Je n'aurai point de toi ce reproche à fouflFrir , 
Quand il faudra te fuivre , 8c qu'il faudra mourir. 
Cher époux , fi tu peux au vainqueur fanguinaire , 
A la place du fils , facrifier la mère , 
Je fuis prête : Idamé ne fe plaindra de rien ; 
Et mon cœur eft encore auifi grand que le tien. 

Z A M T u 

Oui, j'en crois ta «vertu. 

$ C E N E IF. 
ZAMTI, IDAMÉ, OCTAR, Gardes. 

O C T A R. 



Q. 



^uoi ! vous ofez reprendre 
Ce dépôt que ma voix vous ordonna de rendre? 
Soldats, fuivez leurs pas, 8c me répondez d'eux: 
SaififTez cet enfant qu'ils cachetit à mes yeux. 
Allez : votre empereur en ces lieux va paraître. 
Apportez la viâoire aux pieds de votre mattïe# 
Soldats , veillez fur eux. 

Z A M T I. "^ 

Je fuis prêt d'obéir. 
Vous aurez cet enfant. 

Idamé. 

Je ne le puis foufiFrir. 



A C TE SECOND. 3^1 

Non, vous ne robtiendrcz, cruels, qu'avec ma vie. 

O c T A R. 

Qu'on faffe retirer cette femme hardie. 
Voici votre empereur ; ayez foin d'empêcher 
Que tous ces vils captifs ofent en approcher. 

SCENE r. 

GENGIS, OCTAR, OiSMAN, Troupe de guerriers. 

G E N G I s. 



O 



N a poufle trop loin le droit de ma conquête. 
Que le glaive fe cache , 8c que la mort s'arrête : 
Je veux que les vaincus refpirent déformais. 
J'envoyai la terreur , 8c j'apporte la paix: 
La mort du fils des rois fufEt à ma vengeance. 
EtoufiFons dans fon fang la fatale femencc 
Des complots éternels , 8c des rébellions , 
Qu'un fantôme de prince înfpire aux nations. 
Sa famille eft éteinte ; il vit ; il doit la fuivre. 
Je n'en veux qu'à des rois ; mes fujets doivent vivre. 

CefTez de mutiler tous ces grands monumens, 
Ces prodiges des arts confacrés par les temps ; 
Refpeâez-les , ils font le prix de mon courage. 

Qu'on ceffe de livrer aux flammes , au pillage , 
Ces archives de lois, ce vafte amas d'écrits, 
Tous ces fruits du génie, objets de vos mépris. 
Si l'erreur les diâa , cette erreur m' eft utile ; 
Elle occupe ce peuple, 8c le rend plus docile. (6) 

Oâar, je vous deftine à porter m^s drapeaux 
Aux lieux où le foleil renaît du fein des eaux. 
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( à un de fes fuivans. ) 
Vous, dans Flnde foumife, humble dans fa défaite. 
Soyez de mes décrets le fidelle interprète ; 
Tandis qu'en Occident je fais voler mes fils , 
Des murs de Samarcande aux bords du Tanaïs. 
Sortez : demeure , Oâar. 



SCENE V I. 

GENGIS,OCTAR. 

G E N G I s. 



H 



. E bien , pouvais-tu croire 
Qjue le fort m'élevât à ce comble de gloire? 
Je foule aux pieds ce trône ; 8c je règne en des lieux 
Où mon front avili n'ofa lever les yeux. 
Voici donc ce palais, cette fuperbe ville. 
Où caché dans la foule ^ Se cherchant un afile , 
J'efluyai les mépris, qu'à l'abri du danger 
L'orgueilleux citoyen prodigue à l'étranger. 
On dédaignait un Scythe, Se la honte Se l'outrage 
De mes vœux mal conçus devinrent le partage. 
Une femme ici même a refufé la main. 
Sous qui depuis cinq ans tremble le genre humain. 

O C T A R. 

Qiaoi , dans ce haut degré de gloire Se de puiffance , 
Quand le monde à vos pieds fe profterne en filence. 
D'un tel reflbuvenir vous feriez occupé ! 

G E N G I s. 
Mon efprît, je Tavoue, en fut toujours frappé. 
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Des affronts attachés à mon humble fortune, 
C'eft le feul dont je garde une idée importune. 
Je n'eus que ce moment de faibleffe &: d'erreur : 
Je crus trouVçr ici le repos de mon cœur ; 
Il n'eft point dans Téclat dont le fort m'environne : 
La gloire le promet, Pamour, dit-on, le donne. 
J'en conferve un dépit trop indigne de moi; 
Mais au moins je voudrais qu^elle connût fon roi, 
Que fon œil entrevît, du fein de la bafrefTe, 
De qui fon imprudence outragea la tendrciTe ; 
Qu'à l'afpeâ des grandeurs qu'elle eût pu partager. 
Son défefpoir fecret fervît à me venger. 

O C T A R. 

Mon oreille, Seigneur, était accoutumée 

Aux cris de la viâoire 8c de la renommée. 

Au bruit des murs fumans renverfés fous vos pas , 

Et non à ces difcours que je ne conçois pas. 

G E N G I s. 

Non ,* depuis qu'en ces lieux mon ame fut vaincue , 

Depuis que ma fierté fut ainfi confondue. 

Mon cçeur s'eft déformais défendu fans retour 

Tous ces vils fentimens qu'ici l'on nomme amour. 

Idamé , je l'avoue, en cette ame égarée , 

Fit une impreffion que j'avais ignorée. 

Dans nos antres du Nord , dans nos ftériles champs , 

Il n'eft point de beauté qui fubjugue nos fens. 

De nos travaux groffiers les compagnes fauvages 

Partageaient l'âpreté de nos mâles courages; 

Un poifon tout nouveau me furprit en ces lieux ; ^ 

La tranquille Idamé le portait dans fes yeux : 

Ses paroles, fes traits refpiraient l'art de plaire; 

Je rends grâce au refus qui nourrit ma colère; 
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Son mépris dif&pa ce tharme fubomeur, 
Ce channe inconcevable 8c fouverain du cœur. 
Mon bonheur m'eût perdu ; mon ame toute entière 
Se doit aux grands objets de ma vafte carrière. 
J'ai fubjugué le monde , 8c j'aurais foùpiré ! 
Ce trait injurieux , dont je fus déchiré , 
Ne rentrera jamais dans mon ame offenfée. 
Je bannis fans regret cette lâche penfée. 
Une femme fur moi n'aura point ce pouvoir ; 
Je la veux oublier , je ne veux point la voix'. 
Qu'elle pleure à loifir fa fierté trop rebelle ; 
Oftar , je vous défends que l'on s'informe d'elle. 

O^ C T A R. 

Vous avez en ces lieux des foins plus iraportans. 

G £ N G I s. 

Oui, je ïne fouviens trop de tant d'égaremens. 

SCENE VIL 
GENGIS,OCTAR,OSMAN. 

O s M A N. 

J^Â viâime, Seigneur, allait être égorgée, 
Une garde autour d'elle était déjà rangée ; 
Mais un événement , que je n'attendais pas, 
Demande un nouvel ordre , 8c fufpend fon trépas : 
Une femme. éperdue, 8c de larmes Baignée, 
Arrive, tend les bras à la garde indignée; 
Et nous furprenant tous par fes cris forcenés, . 
Arrêtez, c'eft mon fils ^ue vousaflailinez ; 

C'eft 
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Ceft mon fils , on vous trompe au choix de la viâime. 
Le défefpoir affreux qui parle 8c qui Tanime, 
Ses yeux , fon front, fa voix, fes fanglots , fes clameurs , 
Sa fureur intrépide au milieu de fes pleurs , 
Tout femblait annoncer, par ce grand caraâère, 
Le cri de la nature , 8c le cœur d'une mère. 
Cependant fon époux devant nous appelé , 
Non moins éperdu qu'elle , 8c non moins accablé , 
Mais fombre 8c recueilli dans fa douleur funefte, 
' De nos* rois, a-t>il dit, voilà ce qui nous refte; 
Frappez: voilà le fang que vous 'me demandez. 
De larmes en parlant fes yeux font inondés. 
Cette femme à ces mots d'un froid mortel faifie, 
Long-temps fans mouvement , fans couleur 8c fans vie ^ 
Ouvrant enfin les yeux d'horreur appefantis , 
Dès qu'elle a pu parler a réclamé fon fils. 
Le menfonge n'a point des douleurs fi fincères; 
On ne verfa jamais de larmes plus amères. 
On doute, on examine, 8c je reviens confus 
Demander à vos pieds vos ordres abfolus. 

G E N G I S. 

Je faurai démêler un pareil artifice; 
Et qui m'a pu tromper eft far de fon fupplice. 
Ce peuple de vaincus prétend-il m' aveugler? 
Et veut-on que le fang recommence à couler ? 

O t; T A R. 
Cette femme ne peut tromper* votre prudence. 
Du fils de l'empereur elle a conduit Tenfance ; 
Aux enfans de fon maître on s'attache aifément. 
Le danger, le malheur ajoute au fentiment.» 
Le fanatifme alors égale la nature ; 
Et fa douleur fi vraie ajoute à l'impoUurc. 

Théâtre, Tm. IV. V 
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Bientôt de fon fecret perçant robfcurité. 
Vos yeux fur cette nuit répandront la clarté. 

G £ N G I s. 

Quelle eft donc cette femme? 

O C T A R. 

On dit qu'elle eft unie 
A l'un de ces lettrés que refpcâait l'Afie^ 
Qui, trop enorgueillis du fafie de leurs lois. 
Sur leur vain tribunal ofaient braver cent rois. 
Leur foule eft innombrable , ils font tous dans les chaînes; 
Ils connaîtront enfin des lois plus fouveraines: 
Xfmti^ c'eft'là le nom de cet efclave altier, 
Qui veillait fur l'enfant qu'on doit facrifier. 

G E N G I s. 

Allez interroger ce couple condamnable, 
Tirez la vérité de leur bouche coupable; 
Que nos guerriers furtout , à leur poftp fixés , 
Veillent dans tous les lieux où je les ai placés z 
Qu'aucun d'eux ne s'écarte. On parle de furprife ; 
Les Coréens, dit-on, tentent quelque entreprife; 
Vers les rives du fleuve on a vu des foldats-. 
Nous faurons quels mortels s'avancent au trépas, 
Et fi l'on veut forcer les enfans de la guerre 
A porter le carnage aux bornes de la terre. 

Fin du fécond aâe. 
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A C T E I I I. 

S CE NE PREMIERE. 

GENOIS , OCTAR, OSMAN, troupe de Guerriers. 

G E N^G 1 S. 

jr\-T-o N de ces captifs éclairci Timpofiure ? 
A-t-on connu leur crime, 8c vengé mon injure? 
Ce rejeton des rois à leur garde commis 
Entre les mains d'Oâar efl-il enfin remis? 

Osman. 
Il cherche à pénétrer dans ce fombre myftère. 
A Tafpeâ des tourmens , ce mandarin févérç 
Perfifte en fa réponfe avec tranquillité. 
Il femble fur fon front porter la vérité.. .. ' 

Son époufe en tremblant nous répond par des larmes : 
Sa plainte , fa douleur augmente encor fes charmés. 
De pitié malgré nous nos coeurs étaient furpris , 
Et nous nous étonnions de nous voir attendris. 
Jamais rien de fi beau ne frappa notre vue. ^ ' 

Seigneur le croiriez-vous ? cette femme éperdue 
A vos facrés genoux demande à fe jeter. 
99 Que le vainqueur des rois daigne enfin m' écouter , 
9» Il pourra d'un enfant protéger Tinnocence; 
»» Malgré fes cruautés j'efpère en fa clémence: 
V Puifqujl eft tout-puiflant , il fera généreux; 
1» Pourrait-il rebuter les pleurs des malheureux? i» 
C'eft ainfi qu'elle parle ; 8c j'ai dû lui promettre 
Qu'à vos pieds en ces lieux vous daignerez l'admettre. 

V « 
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G £ N G I s. 

De ce myftère enfin je dois être éclaircL 

[àfafuite.) 
Oui , qu'elle vienne ; allez , Se qu'on l'amène ici. 
Qu'elle ne penfe pas que par de vaines plaintes. 
Des foupirs affeâés, 8c quelques larmes feintes. 
Aux yeux d'un conquérant on puiffe en impofer. 
Les femmes de ces lieux ne peuvent m'abufer. 
Je n'ai que trop connu leurs larmes infidelles , 
Et mon cœur dès long- temps s'eft affermi contr'elles. 
Elle cherche un honneur dont dépendra fon fort , 
Et vouloir me tromper, c*eft demander la mort.^ 

Osman. 
Voilà cette captive à vos pieds amenée. 

G E N G I s. 

Que vois-je ? eft-il poffible ? ô Ciel, ô deftinée ! 

Ne me trompé-je point ? eft-ce un fonge , une -erreur ? 

C'eft Idamé , c'eft elle , Se mes fens . . . 

SCENE IL 

GENOIS, IDAMÉ, OCTAR , OSMAN, Gardes. 

Idamé. 

/\H ! Seigneur, 
Tranchez les triftes jours d'une femme éperdue. 
Vous devez vous venger , je. m'y fuis attendue ; 
Mais, Seigneur, épargnez un enfant innocent. 

G £ N G X s. 

Raflure2.-vou*; fortcz de cet effroi prcflknt. . . 



r 
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Ma furprife , Madame , eft égale à la vôtre , . ;. 
Le deftin qui fait tout nous trompa Tun Se l'autre.. 
Les temps Tout bien changés ; mais ii T ordre, des cîbeu;» 
D'un habitant du Nord, méprifable à vos ycuX| - < ; 
A fait un conquérant, fous qui tremble TAIiç,. .<. . 
Ne craignez rien pour vous , votre empereur oublie 
Les affronts qu'en ces lieux effuya Témugin.' 
J'immole à ma viâoire , à mon ttone , au deftifi > . 
Le dernier rejeton d'une race ennemie. ... 

Le repos de l'Etat me demande fa vie ; . » ; 

Il faut qu'entre mes mains ce dépôt foit livr4- 
Votre cœur fur un fils doit être rafluré. 
Je le prends fous ma garde. 

I D A M é. 
^ ' A peine je refpire. 

G £ N G I s. 

Mais de la vérité , Madame , il faut m'inftruire. 

Quetindigne artifice ofe-t-on m'oppofer? 

De vous , de votre époux, qui prétend m'impofer? 

I D A M £. 
Ah ! des infortunés épargnez la mifèrc. 

Génois. 
Vous favez fi je dois haïrce téméraire. 

I D A M £. 
Vous, Seigneur! 

G E N G I s. 

J'en dis trop. Se plus que je ne veux. 
I D A M é. 
Ah ! rendez- moi. Seigneur , un enfant malheureux ; 
Vous me l'avez promis, fa grâce eft prononcée. 

G £ N G I s. 

Sa grâce eft dans vos mains : ma gloire eft offenfée , 

V 3 
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Me» ordres mcprifé s, mon pouvoir avili; 

En un mot vous favez jufqu'où je fuis trahi. 

C'eft peu de m'*enlever le fang que je demande. 

De me défobéir alors que je commande : 

Vous êtes dès long - temps inftruite à m' outrager ; 

Ce n'eft pas d'aujourd'hui que je dois me venger. 

Votre époux! ... ce feul nom le rend affez coup2d)le. 

Quel cft donc ce mortel pour vous fi refpeâuble , 

Qui fous fes lois. Madame, a pu vous captiver? 

Quel eft cet infolent qui penfe me braver ? 

Qu'il vienne. 

I D A M £. 

Mon époux vertueux 8c fidelle , 
Objet infortuné de ma douleur mortelle , 
Servit fon dieu , fon roi , rendit mes jours heureux. 

G £ N G I s. 

Qui ! ... lui ? . . . mais depuis quand formâtes-vous 
ces nœuds ? 

I D A M £. 

Depuis que loin de nous 4e fort qui vous féconde 
Eut entraîné vos pas pour le malheur du monde. 

G £ N G I s. 

J'entends ; depuis le jour que je fus outragé , 
Depuis que de vous deux je dus être vengé , 
Depuis que vos climats ont mérité ma haine. 
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S C E J{ E III. 

GENGIS, OCTAR, OSMAN (f un côté, 
I D A M É , Z.A M T I ^e Fautre, Gardes. 



G E N G I s. 



JT AR] 



le; as- tu fatisfait à maJoi fouveraine? 
As -tu mis dans mes mains le fils de Tempereur? 

Z A M T I. 
J'ai rempli mon devoir : c'en eft fait ; oui , Seigneur. 

Génois. 
Tu fais fi je punis la fraude &: Tinfolence ; 
Tu fais que rien n'échappe aux coups de ma vengeance. 
Que fi le fils des rois par toi m'eft enlevé , 
Malgré ton impofture il fera retrouve ; 
Que fon trépas certain va fuivre ton fupplice. 

{à/es gardes,) 
Mais je veux bien le croire. Allez, 8c qu'on faififle 
L'enfant que cet efclave a remis en vos mains. 
Frappez. 

Z A M T I. 
Malheureux père ! 

I D A M É. 

Arrêtez, inhumains ! 
Ah, Seigneur, eft- ce ainfi que la pitié vous prefle? ^ 
Eft -ce ainfi qu'un vainqueur fait tenir fa promefle? 

G E N G I s. 

Eft -ce ainfi qu'on m'abufe , 8c qu*on croit me jouer ? 
C'en eft trop ; écoutez , il faut tout m' avouer. 

V4 
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Sur cet enfant, Madame, expliquez- vous fur l'heure , 
Inflruifez-moi de tout, répondez, ou «qu'il meure. 

I D A M £. 

Hé bien, mon fils l'emporte, Se fi, dans mon malheur. 

L'aveu que la nature arrache à ma douleur 

Eft encore à vos yeux une offenfe nouvelle ; 

S'il faut toujours du fang à votre ame cruelle. 

Frappez ce trille cteur qui cède à fon eflFroi, 

Et fauvez un mortel plus généreux que moi. 

Seigneur , il eft trop vrai que notre augufte maître , 

Qui fans vos feuls exploits n'eût point ceffé de Têtre, 

A remis à mes mains , aux mains de mon époux , 

Ce dépôt refpeûable à tout autre qu'à vous. 

Seigneur, affez d'horreurs fuivaient votre vifloirc, 

Aflez de cruautés terniffaient tant de gloire. 

Dans des fleuves de fang tant d'innocens plongés , 

L'empereur ic fa femme , Se cinq fils égorgés ^ 

Le fer de tous côtés dévaftant cet empire , 

Tous ces champs de carnage auraient dû vous fuiEre. 

Un barbare en ces lieux eft venu demander 

Ce dépôt précieux, que j'aurais dû garder. 

Ce fils de tant de rois , notre unique efpérance. 

A cet ordre terrible , à cette violence , 

Mon époux , inflexible en fa fidélité , 

N'a vu que fon devoir , 8c n'a point héfité ; 

Il a livré fon fils. La nature outragée 

Vainement déchirait fon ame partagée ; 

Il impofait filence à fes cris douloureux. 

Vous deviez ignorer ce facrifice affreux. 

J'ai dû plus refpeûer fa fermeté févère. 

Je devais l'imiter ; mais enfin je fuis mère, r 
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Mon ame eft au - deflbus d'un fi cruel eflFort : 
Je n'ai pu de mon fils confentir à la mort. 
Hélas ! au défefpoir que j'ai trop fait paraître , 
Une mèr^ aifément pouvait fe reconnaître. 
Voyez de cet enfant le père confondu. 
Qui ne vous a trahi qu'à force de vertu. 
L'un n'attend fon falut que de fon innocence , 
Et l'autre eft refpeftable, alors qu'il vous offenfc. 
Ne puniffez que moi , qui trahis à la fois , 
Et répoux que j'admire , Se le fang de mes rois. 
Digne époux ! digne objet de toute ma tendrefle ! 
La pitié maternelle eft ma feule faiblefle ; 
Mon fort fuivra le tien , je meurs fi tu péris. 
Pardonne -moi du moins d'avoir fauve ton fils. 

Z A M T I. 

Je t'ai tout pardonné ; je n'ai plus à me plaindre : , 
Pour le fang de mon roi je n'ai plus rien à craindre , 
Ses jours font affafés. 

G E N G I s. 

Traître , ils ne le font pas ; 
Va réparer ton crime , ou fubir ton trépas. 

Z A M T I. 
Le crime eft d'obéir à des ordres injuftes. 
La fouveraine voix de mes maîtres auguftes 
Du fein de leurs tombeaux parle plus haut que toi. 
Tu fus notre vainqueur , k tu n'es pas mon roi ; 
Si j'étais ton fujet , je te ferais fidèle. 
Arrache -moi la vie, &: refpeâe mon zèle. 
Je t'ai livré mon fils , j'ai pu te l'immoler : 
Penfes - tu que pour moi je puiffe encor trembler ? 

G £ N G I S. 

Qu'on l'ôte de mes yeux. 
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I D A M é. 

Ah ! daignez. . . . 

G £ N G I s. 

Qu'on Tentraine. 

I D A M £. 

Non, n'accablez que moi des traits de votre haine. 
Cruel ! qui m'aurait dit que j'aurais par vos coups 
Perdu mon empereur, mon fils 8c mon époux? 
Quoi ! votre ame jamais ne peut être amollie ! 

G E N G I s. 

Allez , fuivez l'époux à qui le fort vous lie. 
Eft-ce à vous de prétendre encore à me toucher ? 
Et quel droit avez- vous de me rien reprocher ? 

I D A M é. 

Ah ! je l'avais prévu : je n'ai plus d'efpérance. 

G E N G I s. 

Allez, dis.je, Idamé : C jamais la clémence 

Dans mon cœur malgré moi pouvait encore entrer, 

Vous fentez quels affronts il faudrait réparer. 

s C E j\r E I F. 

GENOIS, OCTAR. 



D 



G E N G I 



''oD vient que je gémis ? d'où vient que je balance ? 
Quel dieu parlait en elle 8c prenait fa défenfe ? 
Eft-il dans les vertus , efl-il dans la beauté 
Un pouvoir au-deflus de mon autorité ? 
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Ah ! demeurez, Oûar, je me crains , je m'ignore : 
Il me faut un ami , je n'en eus point encore ; 
Mon cœur en a befoin. 

O c T A R. 

Puifqu'il faut vous parler, 
S'il eft des ennemis qu'on vous doive immoler. 
Si vous voulez couper d'une race odieufe. 
Dans fes derniers rameaux, la tige dangereufe 
Précipitez fa perte ; il faut que la rigueur , 
Trop néceflaire appui du trône d'un vainqueur , 
Frappe fans intervalle un coup fur 8c rapide. 
C'eft un torrent qui pafle en fon cours homicide. 
Le temps ramène Tordre 8c la tranquillité. 
Le peuple fe façonne à la docilité. 
De fes premiers malheurs l'image eft aflfaiblic 5 
Bientôt il les pardonne , 8c même il les oublie. 
Mais Iqrfque goutte à goutte on fait couler le fang , 
Qu'on ferme avec lenteur, 8c qu'on rouvre le flanc , 
Que les jours renaiffans ramènent le carnage , 
Le défefpoir tient lieu de force 8c de courage, 
Et fait d'un peuple faible un peuple d'ennemis , 
D'autant plus dangereux qu'ils étaient plus foumis. . 

Génois. 
Quoi ! c'efl cette Idamé ! quoi ! c'efl-là cette efclave ! 
Quoi ! l'hymen l'a foumife au mortel qui me brave ! 

O c T A R. 

Je conçois que pour elle iln'èft point de pitié ; 

Vous ne lui devez plus que vptte inimitié. 

Cet amour , dites- vous , qui vous toucha pour elle , 

Fut d'un feu paflagcr la légère étincelle. 

Ses imprudens refus , la colère 8c le temps 

En ont éteint dans vous les refies languifFans. 
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Elle n'eft à vos yetix qu'une femme coupable , 
D'un criminel obfcur époufe méprifable* 

G E N G ï s. 

Il en fera puni ; je le dois , je le veux ; 
Ce n'eft pas avec lui que je fuis généreux. 
Moi laifler refpirer un vaincu que j'abhorre ! 
Un efclave ! un rival ! 

O C T A E. 

Pourquoi vit-îl encore? 
Vous êtes tout-puiffant , Se n'êtes point vengé! 

G £ N G I s. 

Jufte Ciel , à ce point mon cœur ferait changé ! 
C'eft ici que ce cœur connaîtrait les alarmes , 
Vaincu par la beauté , défarmé par les larmes , 
Dévorant mon dépit , Se mes foupirs honteux ! 
Moi rival d'un efclave, &: d'un efclave heureux! 
Je fouflFre qu'il refpire, & cependant on l'aime. » 
Je refpeôe Idamé jufqu'en fon époux même ; 
Je crains de la bleffer en enfonçant mes coups 
Dans le cœur détefté de cet indigne époux. 
£ft-il bien vrai que j'aime ? eft-ce moi qui foupire ? 
Qu'eft-ce donc que l'amour ? a-t-il donc tant d'empire ? 

O C T A R. 

Je n'appris qu à combattre , à marcher fous vos lois,, 

Mes chars 8c mes courfiers , mes flèches , mon carquois , 

Voilà mes paffions , 8c ma feule fcience. 

Des caprices du cœur j'ai peu d'intelligence , 

Je connais .-feulement la viâoire 8c nos mœurs : 

Les captives toujours ont fuivi leurs vainqueurs. 
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Cette dclicateffe importune, étrangère, 
Dément votre fortune & votre caraâère. 
Et qu'importe pour vous qu'une efclave de plus 
Attende en gémiflant vos ordres abfolus ? 

G £ N G I s. 

Qui connaît mieux que moi jufqu'où va ma puiflance ? 

Je puis, je le fais trop, ufer de violence. 

Mais quel bonheur honteux, cruel, empoifonné , 

D'aflujettir un cœur qui ne s'eft point donné , 

De ne voir en des yeux, dont on fent les atteintes, 

Qu'un nuage de pleurs & d'éternelles craintes, 

Et de ne pofieder , dans fa funefie ardeur , 

Qu'une efclave tremblante à qui l'on fait horreur ! 

Les monflres des forêts, qu'habitent nos tartares. 

Ont des jours plus fereins,des amours moins barbares. 

Enfin , il faut tout dire ; Idamé prit fur moi 

Un fecret afcendant, qui m'impofait la loi. 

Je tremble que mon cœur aujourd'hui s'en fouvienne. 

J'en étais indigné ; fon ame eut fur la mienne , 

Et fur mon caraâère , Se fur ma volonté , 

Un empire plus fur , 8c plus illimité , 

Que je n'en ai reçu des maiqs de la viâoire , 

Sur cent rois détrônés , accablés de ma gloire : 

Voilà ce qui tantôt excitait mon dépit. 

Je la veux pour jamais chalTer de mon efprit ; 

Je me rends tout entier à ma grandeur fuprême ; 

Je l'oublie, elle arrive, elle triomphe, 8c j'aime. 
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SCENE V. 

GENGIS, OCTAR^GSM AN. 

G E N G I s. 

Xj. E bien, que réfouUelle ? 8c que m*apprenez-vous? 
Osman. 

Elle eft prête à périr auprès de fon époux. 
Plutôt que découvrir Tafile impénétrable 
Ou leurs foins ont caché cet enfant œiférable. 
Ils jurent d'affronter le plus cruel trépas. 
Son époux la retient tremblante entre fes bras ; 
Il foutient fa confiance , il F exhorte au fupplice : 
Ils demandent tous deux que la morcles uniffe. 
Tout un peuple autour d'eux pleure 8c frémit d'effroi. 

G E N G I s. 

Idamé , dites-vous , attend la mort de moi ? 
Ah ! raffurez fon ame , 8c faites-lui connaître 
Que fes jours font iacrés , qu'ils font chers à fon maître. 
C'en eft affez : volez. 

s C E N E V L / 

/ 

GENGIS,OCTAR. 

O c T A R. 



\^UELS 



ordres donnez-vous 
Sur cet enfant des rois qu'on dérobe à nos coups ? 

G E N G X s. 

Aucun. 
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O C T A B. 

Vous commandiez que notre vigilance 
Aux mains d'Idamé même enlevât fon enfance. 

G £ N G I s. 

Qu'on attende. 

O C T A R. 

On pourrait. . . . 

G £ N G I s. 

Il ne peut m'cchapper.. 
O c T A B. . 
Peut-être elle vous trompe. 

G £ N G I s. 

Elle ne peut tromper. 

O G T A R. 

Voulez-vous de fes rois conferver ce qui refte ? 

G £ N G I s. 

Je veux qu'Idamé vive : ordonne tout le refte. 
Va la trouver. Mais non. Cher Oâar, hâte-toi 
De forcer fon époux à fléchir fous ma loi. 
C'eft peu de cet enfant, c'eft peu de fon fupplice; 
. Il faut bien qu'il me fafie un plus grand facrifice. 

O c T A R. 

Lui? 

G £ N G I s. 

Sans doute : oui , lui-même. 
O c T A R. 

Et quel eft votre efpoir ? 
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G E N G I s* 

De dompter Idamé, de Taimer, de la voir, 
D'être aimé de Fingrate , ou de me venger d'elle , 
De la punir; tu vois ma faibleffe nouvelle. 
Emporté, malgré moi, par de contraires vœux,^ 
Je frémis , 8c j'ignore encor ce que je veux. 

Fin du troifième aâe. 
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ACTE IV. 

s C E J^ E PREMIERE. 

G E N G I S , Troupe de guerriers tartares. 

G E N G I s. 

l\ I N s I la liberté , le repos &: la paix , 

Ce but de mes travaux , me fuira pour jamais ? 

Je ne puis être à moi ! D'aujourd'hui je commence 

A fentir tout le poids de ma trifte puifTance. 

Je cherchais Idamé : je ne vois près de moi 

Que ces chefs importuns qui fatiguent leur roi. 

[à fa fuite.) 

Allez ; au pied des murs hâtez-vous de vous rendre ; 
L'infolent Coréen ne pourra nous furprendre. 
Ils ont proclamé roi cet enfant malheureux, 
£t fa tête à la main , je marcherai contr'eux. 
Pour la dernière fois que Zamti m'obéiffle : 
J'ai trop de cet enfant différé le fupplice. 

(il rejkfeul.) 

Allez. Ces foins cruels , à m6n fort attachés , 
Gênent trop mes efprits d'un autre foin touchés. 
Ce peuple à contenir, ces vainqueurs à conduire,: 
Des périls à prévoir, dés complots à détruire ; 
Que tout pèfe à mon cœur en fecrct tourmenté ! 
Ah ! je fus plus heureux dans nàon obfcurité. - 

Tkéâlre. Tom. IV. X 
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S C E J^ E IL 



GENOIS, OCTAR. 

G E N G I s. 



H 



. E bien , vous avez vu ce mandarin farouche ? 

O C T A R. 

Nul péril ne Tcmeut , nul refpeâ ne le touche. 
Seigneur, en votre nom j'ai rougi de parler 
A ce vil ennemi qu'il fallait immoler. 
D'un œil d'indifférence il a vu le fupplice; 
Il répète les noms de devoir , de juftice ; 
Il brave la viâoire : on dirait que fa voix 
Du haut d'un tribunal nous diûe ici des lois. 
Confondez avec lui fon époufe rebelle ; 
Ne vous abaifiez point à foupirer pour elle ; 
Et détournez les yeux de ce couple profcrit. 
Qui vous ofc braver, quand la terre obéit. 

G £ N G I s. 

Non., je ne reviens point encor de ma furprife. 
Quels font donc ces humains que mon bonheur maîtrife ? 
Quels font ces fentimens , qu'au fond de nos climats 
Nous ignorions encore , 8c ne foupçonnions pas ? 
A fon roi, qui n'eft plus, immolant la nature. 
L'un voit périr fon fils fans crainte 8c fans murmure , 
L'autre pour fon époux eft prête à s'immoler; 
Rien ne peut les fléchir, rien ne les fait trembler. 
Que dis-je ? fi j'arrête une vue attentive 
Sur cette nation défolée 8c captive , ' 
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Malgré moi je Fadmire, en lui donnant des fers. 
Je vois que fes travaux ont inflruit Funivers, 
Je vois un .peuple antique , induftrieux , immenfe ; . 
Ses rois fur la fagefle ont fondé leur puiflance; 
De leurs voifins fournis heureux légiflateurs , 
Gouvernant fans conquête, Se régnant par les mœurs» 
Le ciel ne nous donna que la force en partage; 
Nos arts font les combats, détruire eft notre ouvrage. 
Ah! de quoi m'ont fervi tant de fuccès divers? 
Quel fruit me revient -il des pleurs de Funivers? 
Nous rougiflbns de fang le char de la viâoire : 
Peut-être qu'en eflFet il eft une autre gloire. 
Mon cœur eft en fecret jaloux de leurs vertus ; 
Et vainqueur je voudrais égaler les vaincus. 

O C T A R. 

Pouvez -VOUS dç ce peuple admirer la faibleffe ? 
Quel mérite ont des arts enfans de la mollefle, 
Qui n'ont pu les fauver des fers 8c de la mort ? 
Le faible eft deftiné pour fervir le plu$ fort. 
Tout cède fur la terre aux travaux , au courage ; 
Mais.c'eft vous qui cédez, qui fouffrez un outrage, 
Vous qui tendez les mains , malgré votre courroux , 
A je ne fais quels fers inconnus parmi nous; 
Vous qui vous expofez à la plainte importune 
De ceux dont la valeur a fait ^votre fortune. 
Ces braves compagnons de vos travaux pafies 
Verront-ils tant d'honneurs par Famour effacés ? 
Leur grand cœur s'en indigne, Se leurs fronts en rougi ffent; 
Leurs clameurs jufqu'â vous par ma voix retentiffent : 
Je vous parle en leur nom comme au nom de FEtat. 
Excuféz un tartare , excufez un foldat , 
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Blanchi fous le harriois , 8c dans votre fervice , 
Qui ne peut fupporter un amoureux caprice, 
Et qui montre la gloire à vos yeux éblouis. 

G £ N G I s. 

Que Ton cherche Idamé. 

O c T A R. 

Vous voulez* • . 1 

Génois. 

Obéis. 
De ton zèle hardi l'éprime la rudefle ; 
Je veux que mes fujets refpeftent ma faibleffc. 

SCENE III. 

G E N G I S feuL 

J\ mon fort à la fin je ne puis réfifter ; 
Le ciel me la deftine , il n en faut point douter. 
Qu'ai-je fait , après tout , dans ma grandeur fuprême ? 
J'ai fait des malheureux, 8c je le fuis moi-même. 
Et de tous ces mortels attachés à mon rang, 
Avides de combats , prodigues de leur fang , - 
Un feul a-t-il jamais , arrêtant ma penfée , 
Diflipé les chagrins de mon amc oppreffée ? 
Tant d'Etats fubjugués ont -ils rempli mon cœur? 
Ce cœur laffé de tout demandait une erreur 
Qui pût de mes ennuis chafler la nuit profonde. 
Et qui me confolât fur le trône *du monde. ( 7 ) 
Par fes triftes confeils Oâar m'a révohé. 
Je ne vois près de moi qu'un tas enfanglantc 
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De •monfl:re& affamés, 8c d'affaflins fauvagc^ , 
Dïfciplinés au ^meurtre , 8c formés aux ravages. 
Ils font nés pour la guerre, 8c nQ|i pas pbutma cour; 
Je les prends en horreur , en connaiffant Taînour : 
Qu'ils combattent fous moi , qu'ils meurent à maiuite ; 
Mais qu'ils n'ofent .jamais juger de ma conduite. 
Idamé ne vient point. . . . c'eft elle, je.la voi, 

S C E JST E I V. 

G E N G I S, I D A M É. 

Idamé. 

\j/ u o I ! vous voulez jouir encor de mon effroi ! 
Ah ! Seigneur , épargnez une femme , iimc mère. ; 
Ne ^rougiffez - vous pas d'accabler ma mifèrc? 

• G E N G I tS. . : : \ 

Ceffez à vos frayeurs de vous abandonner* 
Votre époux peut fe rendre; on peut lùi^aifdonner* ; 
J'ai déjà fufpcndu l'effet de^ ipa vengeance. 
Et mon cœur pour vous feule a connu laclétoence.- ' 
Peut-être ce n'éft pas fans un ordre des cieux, ' " 
Que mes profpéritéi? m'ont conduit à vos yeux; : 
Peut«-être le deftin voulut vous faire naître s 

Pour fléchir vin vainqueur , pour captiver un maître, ' 
Pour adoucir en moi cette âpre dureté '^ 
Des climats où mon fort en naiffant m'a jeté. 
Vous m'entendez , je règne , 8c vous paurrièîTcprehdre 
Un pouvoir que fur moi vous deviez peu prétendre. 
Le divorce en un mot pax mes lois eft permis ; 
Et le vainqueur du^ monde à vous fcu^ eft fournis. 
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S'il vous fut odieux , le trône a quelques charmes ; 
Et le bandeau des rois peut efTuyer des larmes. ( 8 ) 
L'intérêt de TEtat , ^ de vos citoyens ^ 
Vous prelTe autant que moi de former ces liens. 
Ce langage , fans doute , a de quoi vous furprendre. 
Sur les débris fumans des trônes mis en cendre^ 
Le deftruâeur des rois , dans ^a poudre oubliés , 
Semblait n'être plus fait pour fe voir à vos pieds. 
Mais fâchez qu'en ces lieux votre foi fut trompée ; 
Par un rival indigne elle fut ufurpée : 
Vous la devez. Madame, au vainqueur des humains; 
Témugin vient à vous vingt fceptres dans les mains. 
Vous baiflez vos regards , 8c je ne puis comprendre 
Dans vos yeux interdits ce que je dois attendre. , 
Oubliez mon pouvoir ^ oubliez ma fierté $ 
Fefez vos iatérêts , parlez en liberté. 

X t) A M É. 
A tant de changemexis' tour à tout condamnée , 
Je ne le cèle point, voui m^avez étonnée. 
Je vais ^ fi. je le puis, reprendre mes efprits; 
Et quand je répondrai , vous ferez plus futpris. 
Il vous fouvient du temps , & de la vie obfcurc, 
Où le ciel. enfermait votre grandeur future. 
L'effroi des nations n'était que Témugin \ 
L'univers n'était pas , Seigneur , en votre main t 
Elle était pure alors, 8c me fut préfcntée, 
Apprenez qu'en ce temps je l'aurais acceptée. 

6 £ N G I s. 

Ciel ! que m'àvea-vcnts dit ? ô Ciel ! vous m'aimeriez ! 
Vous! 

I n A M i. 
J'ai dit que ces vteux , que vous me préfentiez. 
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N'auraient point révolté mon ame affujettie , 
Si les fages mortels, à qui j'ai dû la vie, 
N'avaient fait à mon cœur un contraire devoir. 
De nos parens fur nous vous favez le pouvoir ; 
Du dieu que nous fervons ils font la vive image ; 
Nous leur obéifTons en tout temps, en tout âge. 
Cet empire détruit, qui dut être îmmorteï. 
Seigneur , était fondé fur le droit paternel, 
Sur la foi de l'hymen, fur l'honneur, la jufiice. 
Le refpeâ des fermens; & s'il faut qu'il périfle, 
Si le fort l'abandonne à vos heureux forfaits, 
L'efprit qui l'anima ne périra jamais. 
Vos deftins font changés, mais le mien ne peut rêtre. 

G E N G I s. 
Quoi ! vous m'auriez aimé ! 

I D A .M é. 

C'eft à vous de connaître 
Que ce ferait encore une raifon de plus , 
Pour n'attendre de moi qu'un éternel refus. 
Mon hymen eft un nœud formé par le ciel même ; 
Mon époux m'eft facré ; je dirai plus, je l'aime. 
Je le préfère à vous , au trône , à vos grandeurs : 
Pardonnez mon aveu , mais refpeâez nos mœurs. 
Ne penfez pas non plus que je mette ma gloire 
A remporter fur vous cette illuftre viâoire , 
A braver un vainqueur , à tirer vanité 
De ces juftes refus, qui ne m'ont point coûté: 
Je remplis mon devoir , 8c je me rends juûice ; 
Je ne fais point valoir un pareil facrifice. 
Portez ailleurs lès dons que vous me propofez, 
Détachez-vous d'un cœur qui les a méprifés ; 

X 4 



328 l'Orphelin de là Chine. 

Et puifqu'il faut toujours qu'Idamé vous implore, 
Permettez cju'à jamais mon époux les ignore. 
De ce faible triomphe il ferait. moins flatté , 
Qu'indigné de Toutrage à ma fidélité. 

G E N G I s. 

Il fait mes fentimcns^ Madame, il faut les fuivre; 
Il s'y conformera, s'il aime encore à vivre. 

I D A M K, 

Il en èft incapable : &: fi dans les tourmens 
La douleur égarait fes nobles fentimens , 
Si fon ame vaincue avait quelque moUeffe , 
Mon devoir 8c ma foi foutiendraient fa faibleffe» 
De fon cœur chancelante deviendrais l'appui, 
En atteftant des nœuds déshonorés par lui. 

G E N G I s. 

Ce que je viens d'entendre, ô Dieux, eft-il croyable? 
Quoi .' lorfqu' envers vous-même il s'eft rendu coupable , 
Lorfque (a cruauté, par un barbare effort , 
Vous arrachant un fils , l'a conduit à la mort ! 

I D A M E. 

Il eut une vertu, Seigneur, que je révère; 
Il penfait en héros, je n'agiflais qu'en mère ; 
Et fi j'étais injufte affez pour le haïr, 
Je me refpefte jaflez pour ne le point trahir. 

G E N G I s. 

Tout m'étonne dans vous ; mais aufll tout m'outrage : 
J'adore avec dépit cet excès de courage; 
Je vous aime encor plus , quand vous me réfiftez. 
Vous fubjuguez mon cœur , Se vous le révoltez. 
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Redoutez-moi ; fâchez que malgré ma faîblefle < 
Ma fureur peut aller plus loin que ma tendrefFe. 
I D A M £. 

Je fais qu'ici tout tremble ou périt fous vos coups. 
Les lois vivent encore, Se l'emportent fur vous. 

G £ N G I s. 

Les lois ! il n'en eft plus : quelle erreur obftinée 
Ofe les atléguer contre ma defiinée ? 
-Il n'eft ici de lois que celles de mon cœur , 
Celles d'un fouverain , d'un Scythe , d'Un vainqueur; 
Les lois que vous fuivez m'ont été trop fatales. 
Oui , lorfque dans ces lieux nos fortunes égales , 
Nos fentimens, nos cœurs l'un vers l'autre emportés , 
( Car je le crois ainfi malgré vos cruautés ) 
Quand tout nous unifiait , vos lois , que je dctefte , 
Ordonnèrent ma honte , 8c votre hymen funefte ; 
Je les anéantis , je parle , c'eft aflez ; 
Imitez l'univers , Madame , obéiffez. 
Vos mœurs que vous vantez, vojs ufages auftères, 
Sont un crime à mes yeux , quand ils me font contraires. 
Mes ordres font donnés , Se votre indigne époux 
Doit remettre en mes mains votre empereur Se vous. 
Leurs jours me répondront de votre obéiflance. 
Penfez-y, vous favez jufqu'ou va ma. vengeance ; 
Et fongez à quel prix vous pouvez défarmer 
Un maître qui yous aime, 8c qui rougit d'aimer. 
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S C E N E V. 
IDAMÉ, ASSELL 

I D A M £. 

XL me faut donc choiiir leur perte ou Tinfami^. 
O pur fang de mes rois ! ô moitié de ma vie ! 
Cher époux , dans mes mains quand je tiens votre fort , 
Ma voix fans balancer vous condamne à la mort. 

A s s £ L I. 
Ah ! reprenez plutôt cet empire fuprême , 
Qu'aux beautés, aux vertus attacha le ciel même; 
Ce pouvoir qui foumit ce Scythe furieux 
Aux lois de la raifon qu'il lifait dans vos yeux. 
Long -temps accoutumée à dompter fa colère. 
Que ne pouvez-vous point , puifque vou^ favéz plaire ! 

I D A M e'. 
Dans l'état où je fuis , c'eft un malheur de plus. 

A s s £ L I. 

Vous feule adouciriez le deftin des vaincus. 
Dans nos calamités , le ciel , qui vous fécondé , 
Veut vous oppofer feule à ce tyran du monde. 
Vous avez vu tantôt fon courage irrité 
Se dépouiller pour vous de fa férocité. 
Il aurait dû cent fois , il devrait même encore 
Perdre dans votre époux un rival qu'il abhorre. 
Zamti pourtant refpire après l'avoir bravé ; 
A fon époufe encore il n'eft point enlevé : 
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On vous refpcâe en lui; ce vainqueur fanguînaîre 
Sur les débris du monde a craint de vous déplaire* 
Enfin fouvcnez-vous que dans ces mêmes lieux 
Il fentit le premier le pouvoir de vos yeux ; 
Son amour autrefois fut pur Se légitime. 

Iv D A M É. 

Arrête : il ne Teft plus ; y penfer eft un crime. 

S C E J^ E V L 

ZAMTI,IDAMÉ, ASSELL 

I D A M É. 

/\H! dans ton infortune, 8c dans mon défefpoîr. 
Suis -je encor ton époufe, & peux -tu me revoir? 

Z A M T I. 

On le Tcut : du tyran tel eft l'ordre funefie ;. 
Je dois à fes fureurs ce moment qui me refte* 

I D A M £. 

On t'a dit à quel prix ce tyran daigne enfin 
Sauver tes triftes jours, &: ceux de l'Orphelin ? 

Z A M T I. 

Ne parlons pas ,des miens, laiftbns notre infortune. 
Un citoyen n'eft rien dans la perte commune ; 
11 doit s'anéantir* Idamé, fouviens-toi 
Que mon devoir unique eft de fauver mon roi ; 
Nous lui devions nos jours , nos ferviceà , notre être , 
Tout jufqu'au fang d'un fils qui naquit pour fon maître ; 
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Mais Fhônneur eft un bien que nous ne devons pas. 
Cependant T Orphelin n'attend que le trépas ; 
Mes foins Tont enfermé dans ces afiles fombres , 
Où des rois fes aïeux on révère les ombres : 
La mort, fi nous tardons, Fy dévore avec eux. 
En vain des Coréens le prince généreux 
Attend ce cher dépôt que lui promit mon zèle. 
Etan, de fon falut ce miniftre fidèle , 
Etan, ainfi que moi, fe voit chargé de fers. 
Toi feule à TOrphelin reftes dans Funivers; 
C'eft à toi maintenant de conferver fa vie , 
Et ton fib > 8c ta gloire à mon honneur unie. 

I D A M i. 

Ordonne ; que veux- tu ? que faut-il ? 

Z A M T I. 

M'oublicr,^ 
Vivre pour ton pays , lui tout facrifier. 
Ma mort, en éteignant les flambeaux d'hymenée, 
Eft un arrêt des cieux qui fait ta deflinee. 
Il n'eft plus d*autres foins, ni d'autres lois pour nous. 
L'honneur d'être fidelle .aux cendres d'un époux 
Ne faurait balancer une gloire plus belle.. 
C'eft au prince , à l'Etat qu'il faut être fidelle. 
Rempliflbns de nos rois les ordres abfolus ; 
Je leur donnai mon fils \, je leur donne encor plus. 
Libre -par mon trépas , enchaîne ce tartare , 
Eteins fur mon tombeau les foudres du barbare: (g) 
Je commence ^ fentir la mort avec horreiir. 
Quand ma mort t'abandonne à cet ufurpàteur. 
^Je fais en frémiflant cefacrifice impie ; 
Mais mon devoir fépure , 8c inon trépas Texpie : 
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Il était néceflaire autant qu'il cft affreux. 
Idamé , fers de mète à ton roi malheureux; 
Règne, que ton roi vive, 8c que ton époux meure; 
Règne , dis-je, à ce prix : oui, je le veux. ... 
Idamé. 

Demeure. 
Me connais-tu ? veux-tu que ce funefte rang 
Soit le prix de ma honte , Se le prix de ton fang ? 
Penfes-tu que je fois moins époufe que mère ? 
Tu t'abufes , cruel ; Se ta vertu Tévère 
A commis contre toi deux crimes en un jour. 
Qui font frémir tous deux la nature 8c T amour. 
Barbare envers ton fils , 8c plus envers moi - même , 
Ne te fouvient-il plus qui je fuis , 8c qui t'aime ? 
Crois-mbi : dans nos malheurs il eft un fort plus beau, 
Un plus noble chemin pour defcendre au tombeau. 
Soit amour, foit mépris, le tyran qui m'offenfe , 
Sur moi, fur mes deffeins , n'eft pas en défiance. 
Dans ces remparts fumans, 8c de fang abreuvés. 
Je fuis libre ; 8c mes pas ne font point obfervés. 
Le chef des Coréens s'ouvre un fecret paffage , 
Non loin de ces tombeaux, où ce pipécîeux gage 
A l'œil qui le pourfuit fut caché par tes mains : 
De ces tombeaux facrés je fais tous les chemins ; 
Je cours y ranimer fa languiffante vie , 
Le rendre aux défenfeurs armés pour la patrie. 
Le porter dans mes bras dans leurs rangs belliqueux , 
Comme un préfent d'un dieu qui combat avec eux. 
Nous mourrons , je le fais ; mais tout couverts de gloire ; 
Nous laifferons de nous une illuftre mémoire. 
Mettons nos noms obfcursaù rang des phis grands noms , 
Et juge fi mon cœur a fuivi tes leçons. 
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Z A M T I. 

Tu rinfpires, grand Dieu, que ton bras la foutienne ! 
Idamé , ta vertu l'emporte fur la mienne. 
Toi feule as mérité que les cieux attendris 
Daignent fauver par toi ton prince 8c ton pays. 

Fin du quatrième aâe. 
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A C T E V, 

SCENE PREMIERE. 
I D A M É , A S S E L I. 

A s s E L I. 

y^u 01 ! rien n'a rçfifté ! tout a fui fans retour! 
Quoi ! je vous vois deux fois fa captive en un jour ! 
Fallait -il affronter ce conquérant fauvage ? ' 
Sur les faibles mortels il a trop d'avantage. 
Une femme, un enfant, des guerriers fans vertu! 
Que pouviez- vous ?* hélas ! 

I D A M £. 

J'ai fait ce que j'ai dû. 
Tremblante pour mon fils, fans force, inanimée , 
J'ai porté dans mes bras l'empereur à l'armée. 
Son afpeft a d'abord animé les foldats ; 
Mais Gengîs a marché ; la mort fuivai(: fes pas; 
Et des enfans du Nord la horde enfanglantée 
Aux fers dont je fortais m'a foudain rejetce. 
C'eft cft fait. 

A s s £ L I. 

Ainfi donc ce malheureux enfant 
Retombe entre fesmays , 8c meurt prefque en naiflant : 
Votre époux avec lui termine fa carrière. 

I D A M É. 
L'un ic l'autre bientôt voit fon heure dernière. 
Si l'arrêt de la mort n'eft point porté contr'eux, 
C'eft pour leur préparer des tourmens plus affreux. 
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Mon fils, ce fils fi cher, va les fuivre peut-être. 
Devant ce fier vainqueur il m'a fallu paraître ; 
Tout fumant de' carnage , il m'a fait appeler, 
Pour jouir de mon trouble , Se pour mieux m'accabler. 
Ses regards infpiraient Fhorreùr Se Tépouvante. 
Vingt fois il a levé fa main toute fanglante 
Sur le fils de mes rois, fur mon fils malheureux. 
Je me fuis en tremblant jetée au devant d'eux; 
Toute en pleurs à fes pieds je me fuis profternée ; 
Mais lui , me repouffant d'une main forcenée , 
La menace à la bouche, 8c détournant les yeux. 
Il eft forti penfif, 8c rentré furieux; 
Et s'adreffant aux fiens d'une voix oppreffée. 
Il leur criait vengeance , 8c changeait de penfée ; 
Tandis qu'autour de lui fes barbares foldats 
Semblaient lui demander l'ordre de mon trépas. 

A s s E L I. 
Penfez-vous qu'il donnât un ordre fi funefte ? 
ILlaifle vivre encor votre époux qu'il détefte ; 
L^Orphelin aux bourreaux n'eft point abandonné. 
Da,ignez demander grâce , 8c tout eft pardonné. 

I D A M É. 
Non, ce féroce amour eft tourné tout en rage. 
Ah ! fi tu l'avais vu redoubler mon outrage , 
M'aflurer^e fa haine, infulter à mes pleurs ! 

A s s E L I. ' 

Et vous doutez encor d'affervir^es fureurs ? 
Ce lion fubjugué , qui rugit dans fa chaîne , 
S'il ne vous aimait pas , parlerait moins de haine. 

I û A m' É. * 

Qu'il m'aime ou me haïffe , il eft temps d'achever 
Des jours que fans horreur je ne puis conferver. 

As s ELI. 
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A s $ £ L I. 

Ah ! que réfolvcz-vous ? 

I D A M É. 

Quand le ciel en colère 
Oeceux qu'il perlîécute a comblé la xnifére. 
Il les foutient fouvent dans le fein des douleuti , 
Et leur donne un courage égal à leurs malheurs. 
J'ai pris dans Thorreur même où je fuis parvenue 
Une force nouvelle à mon cœur inconnue* 
Va , je ne craindrai plus ce vainqueur des humains ; 
Je dépendrai de moi : mon fort eft dans mes mains. 

A s S £ L I. 

Mais ce fils , cet objet de crainte & de tendreiFe , 
L'abandonnerez -vous? . 

I D A M É. 

Tu me rends ma faîblefle^"* 
Tu me perces le cœur. Ah ! facrifice affreux ! 
Que n'avais -je point fait pour ce fils malheureux ! 
Mais Gengis, après tout, dans fa grandeur altière* 
Environné de rois couchés dans la pouffière, 
Ne recherchera point un enfant ignoré , 
l^armi les malheureux dans k £oule égaré ; 
Ou peut-être il verra d'un regard moins févère 
Cet enfant innocent dont il aima la mère. 
A cet efpoir au moins mon trifie cœur fe rend i 
C'eft une illufion que j'embraffe en nîourant. 
Haïra-t-il ma cendre, après m*avoir aimée ? 
Dans la nuit de la tombe en ferai-je opprimée? 
Pourfuivra-t-il mon fib? 

'^. 

Théâtre. Tm. IV. Y ' 
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S C E N E I I. 

I 

I D A M É, A S S É L I, O C T A R. 

6 T A R. 

X D A Bf Ê , demeurez : 
Attendez l'empereur en ces lieux retirés. 

[à fa fuite.) 
Veillez fur ces enfans; Se vous à cette porte, 
Tartares , empêchei qu'aucun n'entre 8c ne forte. 

(à Aféli.) 
Eloignez -vous. 

1 D A M É. I 
Seigneur, il veut encor me voir! ! 

J'obéis, il le faut, je cède à foh pouvoir. 

Si j'obtenais du moins, avant devoir un maître, 

Qu'un moment à itiés yeux mon époux pût paraître , 

Peut-être du vainqueur les efprits ramenés 

Rendraient enfin juftice à deux infortunés. 

Je fens que je hafârde une prière vaine: 

La viâoire eft chez vous implacable, inhumaine; ' 

Mais enfin la pitié , Seigneur, -en vos climats, 

Eft-elle un fentiment qu'on ne connaifle pas ? 

Et ne puis -je iinplorer votre voix favorable 7 i 

Ô c t A R. I 

Quand l'arrêt eft porté , qui confeille eft coupable. 
Vous n'êtes plus ici fous vos antiques rois. 
Qui laiflaient défarmer la rigueur de leurs lois. 
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D'autres temps, d'autres moeurs : ici régnent les armes, 
Nous ne connaifTons point les prières , les larmes. 
On commande , Se la terre écoute avec terreur. 
Demeurez, attendez Tordre de l'empereur. 



S C E J{ E I I L 

I D A M È feule. 

U I E u des infortunés , qui voyez mon outrage , 
Dans ces extrémités foutenez mon courage, 
' Verfez du haut des cieux , dans ce cœur confterné , 
Les vertus de F époux que vous m'avez donné. 

SCENE IV. 
GENGIS,IDAMÉ. 



E N 6 I s. 



N, 



o N , je n'ai point aflez déployé ma colère » 
Affez humilié votre orgueil téméraire , 
AfTez fait de reproche aux infidélités 
Dont votre ingratitude a payé mes bontés. 
Vous n'avez pas conçu l'excès de votre crime; 
Ni tout votre danger , hi Thorreur qui m'anime; 
Vous que j'avais aimée, Se que je dus haïr, 
Vous qui mfe trahifficz, Se que je dois punir. 

• I D A M £. 

Ne puniflez que moi ; c'eft la grâce dernière 
Que j'ofe demander à ht main meurtrière . 

Y 2 
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Dont j'efpérais en vain fléchir la cruauté. 
Eteignez dans mon fâng votre inhumanité-. 
Vengez-vous d'une femme à fon devoir fidelle , 
Finiflez fes tourmens. 

G E N G I s. 

Je ne le puis, cruelle; 
Les miens font plus affreux , je les veux terminer. 
Je viens pour vous punir , je puis tout pardonner. 
Moi , pardonner ? à vous ! non, craignez ma vengeance : 
Je tiens le fils des rois , le vôtre , en ma puiffance. 
De votre indigne époux je ne vous parle pas ; 
Depuis que vous Taimezje lui dois le trépas: 
Il me trahit , me brave , il ofe être rebelle. 
Mille morts puniffaient fa fraude criminelle. 
Vous retenez mon bras , & j'en fuis indigné ; 
Oui , jufqu'à ce moment le traître eft épargné. 
Mais je ne prétends plus fupplier ma captive. 
Il le faut oublier , fi vous voulez qu'il vive. 
Rien n'cxcufe à préfent votre cœur obftiné : 
Il n'eft plus votre époux , puifqu'il eft condamné. 
Il a péri pour vous ; votre chaîne odieufe 
Va fé rompre à jamais par une mort honteufe. 
C'cft vous qui m'y forcez ; 8c je ne conçois pas 
Le fcrupule infenfé qui le livre -au trépas. 
Tout couvert de fon fang , je devais fur fa cendre , 
A mes vœux abfolus vous forcer de vous rendre ; 
Mais fâchez qu'un barbare , un Scythe , un deftruûeur , 
A quelques fentimens dignes de votre cœur. 
Le deftin, croyez -moi, nous devait l'un à l'autre; 
Et mon ame a l'orgueil de régner fur la vôtre. 
Abjurez votre hymen ; Se dans le même temps , 
Je place votre fils au rang de mes enfans. 
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Vous tenez dans vos mains plus d'une defiihee; 
Du rejeton des rois Tenfance condamnée, 
Votre époux, qu'à la mort un mot peut arracher. 
Les honneurs les plus hauts tout prêts à le chercher, 
Le deftin de fon fils, le vôtre, le mien même ; 
Tout dépendra de vous, puifqu'enfin je vous aime. 
Oui, je vous aime encor ; mais ne préfumez pas 
D'armer contre mes voeux l'orgueil de vos appas ; 
Gardez -vous d'infulter à l'excès de faiblefle 
Que déjà mon courroux reproche à ma tendreflc. 
C'eft un danger pour vous que l'aveu que je fais : , 
Tremblez de mon amour , tremblez de mes bienfaits» 
Mon ame à la vengeance eft trop accoutumée ; 
Et je vous punirais d<e vous avoir aimée. 
Pardonnez: je menace encore en foupirant, 
Achevez d'adoucir ce courroux qui fe rend i 
Vous ferez d'un feul mot le fort de cet empire ; 
Mais ce mot important, Madame, il faut le dire : 
Prononcez fans tarder, fans feinte, fans détour. 
Si je vous dois enfin ma haine ou mon amour. 

I D A M £. 
L'une Se l'autre aujourd'hui ferait trop condamnable ; 
Votre haine eft injufte , Se votre amour coupable : 
Cet amour eft indigne 8c de vous Se de moi ; 
Vous me devez juftice ; 8c fi vous êtes roi. 
Je la veux, je l'attends pour moi contre vous-même. 
Je fuis loin de braver votre grandeur fuprême'; 
Je la rappelle en vous , lorfque vous l'oubliez j 
Et vous-même en fecret vous me juftifiez. 

G E N G I s. 

Hé bien , vous le voulez ; vous choififFcz ma haine , 
Vous l'aurez ; 8c déjà je la retiens à peine. 
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Je ne vous connais plus ; 8c mon jufte courroux 
Me rend la cruauté que j'oubliais pour vous. 
Votre époux, votre prince, fe votre fils, cruelle, 
Vont payer de leur fang votre fierté rebelle. 
Ce mot que je voulais les a tous condamnés ; 
C'en eft fait, 8c c'eft vous qui les aflaifinex» 

I D A M £» 

Barbare ! 

G E N^ G I s. 

Je le fuis; j'allais ceffer de l'être. 
Vous aviez un amant, vous n'avez plus qu'un maître. 
Un ennemi fangiant , féroce , fans pitié , 
Dont la haine eft égale à votre inimitié. 

I D A M É. 

Hé bien , je tombe aux pieds de ce maître févère. 
Le ciel l'a fait mon roi. Seigneur, je le révère; 
Je demande à genoux une grâce de lui. 

G £ N G I s. 

Inhumaine , eft-ce à vous d'en attendre aujourd'hui ? 
Levez- vous : je fuis prêt encore à vous entendre. 
Pourrai-je me flatter d'un fentiment plus tendre ? 
Que voulez-vous? parlez. 

I D A M £. 

Seigneur, qu'il foit permis 
Qu'en fecret mon époux près de moi foit admis ^ 
Que je lui parle. 

G E N G I $. 

Vous ! 

I A M £. 

Ecoutez ma prière. 
Cet entretien fera ma reflburce dernièr.e : 
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Vous jugerez après fi j'ai du réfifter. 

G JE N G I s. 

Non, ce n'était pas lui qu'il fallait çoufultejr; 
Mais je veux bien encor fpuffrir cette entrevue. 
Je croîs qu'à la raifon fon ame enfin rendue 
N'ofera plus prétendre à cet honneur fatal 
De me défobéir, 8c d'être mon rival. 
Il m'enleva fon prince, il vous a pofledée. 
Que de crimes ! Sa grâce ell encore accordée : 
Ç[u'il la tienne de vous, qu'il vous doive fon fort ; 
Préfentez à fes yeux le divorce ou la mort : 
Oui, j^y conferis. /Oélar , veillez à cette porte. 
Vous , fuivez-moi. Quel foin m'abaiffe Se me tranfporte ! 
Faut -il encore aimer? eft-ce là mon deftini 

• {Ufort.) 
I D A M É feiUe. 
Je renais. Se je fens s'aflFermir dans mon fein 
Cette intrépidité dont je doutais encore. 

SCENE r. 

ZAMTI, IDA M É. 

I D A M £. 



o 



toi qui me tiens lieu de ce ciel que j'implore. 
Mortel plus refpeâable , %c plus grand à mes yeux 
Qu€ tous ces conquérans dofit l'homme a fait des dieux ! 
L'horreur de nos deftins ne t'eft que trop connue ; 
La mefure eft comblée , 8c notre heure eft venue. 

Z A M T I, 

Je le {alB. 

Y 4 
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I D A M É. 

C'eft en vain que tu voulus deux fois 
Sauver le rejeton de nos malheureux rois, 

Z A M T r. 
Il n'y faut plu3 penfer, rcfpérance eft perdue; 
De tes devoirs facrcs tu remplis l'étendue ; 
Je mourrai confolé. 

I D A M £. 

Que deviendra mon fils? 
Pardonne encor ce mot à mes fens attendris , 
Pardonne à ces foupirs ; ne vois que mon courage. 

Z A M T I. 
Nos rois font au tombeau , tout eft dans Tefclavage. 
Va, crois«>moi , ne plaignons que les infortunés , 
Qu'à refpirer encor le ciel a condamnés. 

I D A M £, 

La mort la plus honteufe eft ce qu'on te préparc. 

Z A M T I. 

Sans doute; 8c j'attendais les ordreç du barbare: 
Ils ont tardé long-temps. 

I p A M £. 

Hé bien , écoute-moi : 
Ne faurons-nous mourir que par l'ordre d'un roi ? 
Les taureaux aux autels tombent en facrifice ; 
Les criminels tremblans font traînés au fupplice ; 
Les mortels généreux difpofent de leur fort : 
Pourquoi des mains d'un maître attendre ici la mbrt ? 
L'homme était-il donc né pour tant de dépendance? 
De nos voifins altiers imitons la confiance ;' 
De la nature humaine ils foutiennent les droits, 
Vivent li|?res chez eux, 8c meurent à leur choix. 
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Un aflfront leur fuffit pour fortîr de la vie , 
Et plus que le néant ils craignent Tinfamie. 
Le hardi Japonais n'attend pas qu'au cercueil 
Un defpote infolent le plonge d'un coup d^œiL 
Nous avons enfeigné ces braves infulaires ; 
Apprenons d'eux enfin des vertus néceflaires ^ 
Sachons mourir comme eux. 

Z A M T r. 

Je t'approuve , 8c je croîs 
Que le malheur extrême eft au-deflus des lois. 
J'avais déjà conçu tes defleins magnanimes ; 
Mais feuls 8c défarmés , efclaves 8c viâimes , 
Courbés fous nos tyrans, nous attendons leurs coups. 

I D A M £ , en tirant un poignardé 
Tiens , fois libre avec moi ; frappe 8c délivre-nous . 

Z A M T I. 

Ciel ! 

I O A M K. 

Déchire ce feîn, ce coeur qu'on déshonore. 
J'ai tremblé que ma main, mal aflfermie encore , 
Ne portât fur moi-même un coup mal affuré. 
Enfonce dans ce cœur un bras moins égaré ; 
Immole avec courage une époufe fidelle ; 
Tout couvert de mon fang , tombe 8c meurs auprès d'elle. 
Qu'à mes derniers momens j'embrafle tnon époux ; 
Que le tyran le voie, 8c qu'il. en foit jaloux. 

Z A M t I. 
Grâce au ciel jufqu'au bout ta vertu perfévère ; 
Voilà de ton amour la marque la plus chère* 
Digne époufe , reçois mes éternels adieux ; 
Donne ce glaive, donne, 8c détourne les yeux. 
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I jy A u it en lui tkmnant le poignarda 
Tiens, coiomeoc^ parmpi; tu Ip doU; tu balariccd! 

Z A M T I. 

Je ne poif . 

l J> A M i. 

Je le veiLX4 

Z A U T l. 

Je frémis» 
I p A M é. 

Tu m^'offenfcs. 
Frappe , 8c tourne fur toi tes bras enfanglantés. 

Z A M T I. 

^ Hc bien, imite -moi, 

I D A M i , luifaijijfant le bras. 
\ Frappe, dis-je. ... 

SCENE V I ij dernière. 
GENGIS, OCTAR, IDAMÉ , ZAMTI , Gardes. 
G E N G I s accompagfU défis gardes , ^ défi^rmarU XamH. 

Arrêtez , malbeuretix ! O Ciel f qu'aUiez-vous faire? 

I D A M i. 

Nous délivrer de toi, finir notre mifère , 
A tant d'atrocités dérober notre fort. 

Z A II T I. 

Veux- tu nous envier julques à notre mort? 

G E N G I s. 
Oui... Dieu , maître des rois , k qui mon cœur s^adrefie. 
Témoin de mes affronts, témoin de ma faibleffe. 
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Toi qui mis à mes pieds Unt d' Etats ^ tant de rois , 
Deviendrai-je à la fin digne de mes exploits? 
Tu m'outrages , Zasnti , tu l'emportes encore , 
Dans un cœur né pour moi , dans un cœur que j'adore. 
Ton cpoufe à mes yeux , viâime de fa foi , 
Veut mourir de ta main plutôt que d'être à moi. 
Vous apprendrez tous deux à fouflFrir mon empire, 
Peut-être à faire plus, 

I D A M £. 

Que prétends -tu nous dire ? 
Z A M T I. 
Quel eft ce nouveau trait dé l'inhumanité ? 

I D A M é. 

D'où vient que notre arrêt n'eft pas encor porté ? 

Génois. 
Il va l'être , Madame , 8c vous allez l'apprendre* 
Vous me rendiez juflice , Se je vais vous la rendre* 
A peine dans ces lieux je crois ce que j'ai vu : 
Tous deux je vous admire, 8c vous m'avez vaincu. 
Je rougis , fur le trône où m'a mis la viâoire , 
D'être au-deflus de vous au milieu de ma gloire. 
En vain par mes exploits j'ai fu me fignaler, 
Vous m'avez avili , je veux vous égaler. 
J'ignorais qu'un mortel pût fe dompter lui-même , 
Je l'apprends ; je vous dois cette gloire fuprême : 
Jouiflez de l'honneur d'avoir pu me changer. 
Je viens vous réunir, je viens vous protéger. 
Veillez , heureux époux , fur l'innocente vie 
De l'enfant de vos rois, que ma main vous confie; 
Par le droit des combats j'en pouvais difpofer ; 
Je vous remets ce droit, dont j'allais abufer. 
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Croyez qu^à cet enfant^ heureu3t dans fa mifère, 
Ainfi qu'à votre fils , je tiendrai lieu de père. 
Vous verrez fi Ton peut fe fier à ma foi. 
Je fus un conquérant , vous m'avez fait un roi. 

{à ^amtL) 
Soyez ici des lois rintcrprète fuprêmc , 

Rendez leur miniftère aufli faint que vous-même ; \ 

Enfeignez la raifon, la juftice 8c les mœurs. I 

Que les peuples vaincus gouvernent les vainqueurs'. 
Que la fagefle règne , 8c préfide au courage ; 
Triomphez de la force , elle vous doit hommage : . 

J'en donnerai l'exemple, 8c votre fouverain 
Se foumet à vos lois les armes à la main. ; 

I D A M é. 

Ciel! que viens-je d'entendre ? hélas ! puis-je vous croire ? 

Z A M T 1. 

Etes -VOUS digne enfin. Seigneur, de votre gloire? 
Ah ! vous ferez aimer votre joug aux vaincus.- 

I D A M é. 
Qui put vous infpirer ce deffein ? 

G E N G I s. 

Vos vertus. 



Fin du cinquième b dernier aâe. 
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( I ) V--/N p«it comparer ces vcn à ceux que dit Arieie dam la Phèdre 
^ de Racine : 

Phèdre en vain s^honorait des foupiis de Thcfée : 
Pour moi je fuis plus fière , & fuis la gloire aiTée 
.D^arracher un hommage à mille autres offert , 
£t d'entrer dans un coeur de toutes parts ouvert ; 
Mais de faire fléchir un courage inflexible , 
De porter la douleur dans une ame infen&ble , 
B^enchaîner un captif de fes fers étonné , 
Contre un joug qui lui plaît vainement mutiné ; . 
Voilà ce qui me plaît , voilà ce qui m'irrite. 
Hercule à défarmer coûtait moins qu^Hippolyte ^ 
Et vaincu plus fouvent , k plutôt furmonté , 
Préparait moins de gloire aux yeux qui Pont dompté. 

Quelle différence entre la coquetterie bourgeoife d'Aride , qui fe plaîje 
à porter la douleur dans une ame infenfible^fc le noble orgueil û*Idami , qui 
tire une vanité fecrète d^adoucir ce lion dans /es fers arrêté , èr d'injrmre 
aux vertus /on féroce courage. 

Comment l'habitude avait-elle pu familiarifer Racine avec le goût d'une 
galanterie ridicule , au point d'introduire dans une tragédie une princeflè 
qui préfère un jeune héros à Hercule , parce c^Hercule préparait moins de 
gloire aux yeux qui Pavaient dompté, Idamé ne parle point de la gloire de /es 
yeux. Un refus à cau/é les malheurs de la terre, 

{ a ) Catilina , dans la pièce de Crébillon , dit : 

La mort n'eft qu^un înftant 
Que le grand cœur défie , & que le lâche attend. 

Oft un foldat romain qui fe donne la mort pour fe dérober au fuppUce : 
Xflmti eft un philofophe chinois , réfigné à la mort. 

(3) L'abbé Mongant était très -vaporeux. Employé à l'éducation du 
duc dOrléans Régent , avec l'abbé Dubois , il n'avait eu quhine abbaye : 
8c Dubois était devenu cardinal , Se premier miniftre , quoique l'abbé 
Màngant' lui fût fupé^icur en nàiflàncc , en • efprit , en lumière , Se en 
probité. Il eut la feiblefie d'être malheureux de la defiinée du cardinal : 
il n'aurait pas voulu fans doute l'acheter au même prix. Un jour on lui 
demandait ce que c'était que les vapeurs dont il fe plaignait : c'^ej une 
terrible maladie , répondit-il; elle fait voir les cho/es telles qtCelles/ont, Cdk 
dans ce même fens que ces vers de Tjmti font vrais. 

(4) On était accoutumé fur notte théâtie à voir des fujets immoler 
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Icars enfans pour fauver ceux de leurs rois ; Se Ibn fut étonnéd*entendi« 
■ dans rOrphelin le cri de la nature. Tjmii ne devait pas facrifier fon fils 
pour le fils de Tempereur. Un particulier , une nation même , u^a pas le 
droit de livrer un innocent à la mort pour des vues d^utilité politique. 
Mais 2Lam/t , en immolant fon fils unique , iêfait à ce qû^il regaidait 
comme fon devoir , le facrifice le plus grand qu^un homme puifle faire. 
En facrifiant un étranger , il n'eut été qu'odieux ; en facrifiant fon fils , il 
cH intérefTant , quoiquHnjufle. 

( 5 ) On peut comparer cette fituation à celle de Clytemnejre, Oblèrvons 
que dans Ipbigénie, un père égorge fa'fiUe pour &ire changer le vent , 
qu'aucun perfonnage dans la pièce ne s'élève contre cet abfurde fanatifme ; 
que Clytmnejre trouve qu'il ferait plus naturel d'immoler la filk ^Hélène , 
puifqu'enfin c'eft Hélène qui eu coupable ; tant les idées fuperftitieufes , 
qu'on a reçues dans l'enfance , familiarifent les hommes avec les principes 
les plus abfurdei , non feulement des fuperAitions régnantes , mais même 
des fuperflitions qui n'exiftent plus. 

( 6 ] On a pendant quelque temps retranché ces huit vers. La police 
de Paris ne voulait pas que Gengis apprît aux Parifiens qu'il lui était utile 
de laifFer aux Chinois certaines erreurs qui entraînaient leur docilité. 

( 7 ) On peut comparer cette fituation de Gengis à celle ^àagnfie^ 8c 
ces vers de l'Orphelin à ceux-ci de Cinna : 

£t comme notre cfprit jufqu'au dernier foupir 
Toujours vers quelqu'objet pouife quelque défir , 
Il fe ramène en foi n'ayant plus on fe prendre ; 
Et monté fur le faîte , il afpire à defcéndre. 

Rien ne forme plus le goût , comme le remarque M. de Voltaire , que 
ces comparaifons , lorfque furtout deux hommes d'un génie égal , mais 
très-dififérent , ont à exprimer un même fond d'idées , dans des circonftances , 
Se avec des acceiToires qui ne font pas les mêmes. Ici l'un peint un tyran , 
& la fatiété d'une ame épuifée par des pafiions violentes ; la l'autre peint 
un conquérant , Se le vide d'un cœur qui a confervé fW fenfibiiité & foa 
énergie. 

( 8 ] Egée dit à Eglé , dans l'opéra de Théfée : 

G'efl peut-être un peu tard m'ofirir à vos beaux yeux : 
Je ne fuis plus au temps de l'aimable jeuneflc ; 
Mais je fuis roi , belle Princellè , 
Et roi viélorieux. 

( § ) Dans les premières éditions on lifait : 

Pafic fur mon tombeau dans les bras du barbare. 

Fin des JVbtes. 



TANCREDE, 

TRAGEDIE. 

Repréfentée pour la première fois le 
3 feptembre 1760. 



A MADAME 
LA MARQUISE 

DE POMPADOUR. 

Madame, 

ou TES les épîtrcs dédicatoires ne font pa$ de 
lâches flatteries , toutes ne font pas diâécs par 
rintérêt ; celle que vous reçûtes de M. (héhillon , 
mon confrère à Tacadémie , 8c mon premier maître 
dans un art que j'ai toujours aimé , fut un monu- 
ment de fa reconnaiffance ; le mien durera moins , 
mais il eft aufli jufte. J'ai vu dès votre enfance les 
grâces & les talens fe développer ; j'ai reçu de vous, 
dans tous les temps , des témoignages d'une bonté 
toujours égale. Si quelque cenfeur pouvait défap- 
prouver l'hommage que je vous rends , ce ne pourrait 
être qu'un cœur né ingrat. Je vous dois beaucoup , 
Madame, & je dois le dire. J'ofe encore plus,j'ofe 
vous remercier publiquement du bien que vous 
avez fait à un très-grand nombre de véritables gens 
de lettres , de grands artiftes , d'hommes de mérite 
en plus d'un genre. 

Les cabales font affreufes , je le fais ; la littérature 
en fera toujours troublée , ainfi que tous les autres 
états de la vie. On calomniera toujours les gens de 
lettres comme les gens en place; Se j'avouerai que 
l'horreur pour ces cabales m'a fait prendre le parti 
de la retraite , qui feule m'a rendu heureux. Mais 
j'avoue en même temps que vous n'avez jamais écouté 
aucune de ces petites fadions , que jamais vous ne 

Théâtre. Tom. IV. Z 
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reçytes d'impreffion de Timpotture fecrètequî bleffe 
fourdement le mérite, ni de Timporture publique 
qui Tattaque infolemment. Vous avez fait du bien 
avec difcernement , parce que vous avez jugé par 
vous-même ; auffi je n'ai connu ni aucun homme de 
lettres , ni aucune perfonne fans prévention , qui 
ne rendît juftice à votre caraftère , non-feulement 
en public, mais dans les converfations particulières, 
où Ton blâme beaucoup plus qu'on ne loue. Croyez, 
Madame, quec'eft quelque chofe que le fufFrage de 
ceux qui favent penfer. 

De tous les arts que nous cultivons en France , . 
Fart de la tragédie n'eft pas celui qui rtiéritele moins 
l'attention publique ; car il faut avouer que c'efl: celui 
dans lequel les Français fe font le plus di (lingues. 
C'eft, d'ailleurs, au théâtre feul que la nation fc 
raffemble, c'eft là que Fefprit & le goût de la jeu- 
nèfle fe forment : les étrangers y viennent apprendre 
notre langue ; nulle mauvaife maxime n y eft tolérée , 
8c nul fentiment eftimable n'y eft débité fans être 
applaudi ; c'eft une école toujours fubfiftante de 
poéfie Se de vertu. 

La tragédie n'eft pas encore peut-être tout-à-fait 
ce qu'elle doit être ; fupérieure à celle d'Athènes 
en plufieurs endroits , il lui manque ce grand appareil 
que les magiftrats d'Athènes favaient lui donner. 

Permettez-moi , Madame , en vous dédiant une 
tragédie , de m'étendre fur cet art des Sop/wcUs & 
des Euripides. Je fais que toute la pompe de l'appa- 
reil ne vaut pas une penfée fublime, ou un fenti-- 
ment ; de même que la parure n'eft prefque rien 
fans la beauté. Je fais bien que ce n'eft pas un grand 
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mérite de parler aux yeux; mais j'ofe être fur que 
le fublime & le touchant portent un coup beaucoup 
plus fenfible , quand ils font fputenus d'un appareil 
convenable , & qu'il faut frapper Vame & les yeux 
à la fois. Ce fera le partage des génies qui viendront 
après nous. J'aurai du moins encouragé ceux qui 
me feront oublier. 

C'eft dans cet efprit, Madame, que je deiEnaî 
la faible efquiffe que je foumets à vos lumières. Je 
la crayonnai dès que je fus que le théâtre de Pari^ 
était changé , 8c devenait un vrai fpeâacle. Des 
jeunes gens de beaucoup de talent la repréfent?èrent 
avec moi fur un petit théâtre que je fis faire à la 
campagne. Quoique ce théâtre fût extrêmement 
étroit , les aâeurs ne furent point gênés , tout fut 
exécuté facilement ; ces boucliers, ces devifes , ces 
armes qu'on fufpendait dans la lice , fefaient un 
effet qui redoublait l'intérêt, parce que cette déco- 
ration , cette ^dion devenait une partie de Tintrigue, 
Il eût fallu que la pièce eût joint à cet avantage 
celui d'être écrite avec plus de chaleur, que j'euffe 
pu éviter les longs récits , que les vers enflent été 
faits avec plus de foin. Mais le temps où nous nous 
étions propofé de nous donner ce divertiflement , 
ne permettait pas de délai ; la pièce fut faite & 
apprife en deux mois, {a) 

Mes amis me mandent que les comédiens dé 
Paris ne l'ont repréfentée que parce qu'il en courait 
une grande quantité de copies infidelles. Il a donc 
fallu la laifler paraître avec tous les défauts que je 
n'ai pu corriger. Mais ces défauts même inftruiront 
ceux qui voudront travailler dans le même goût, [b) 

Z 2 
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Il y a encoredans cette pièce une autre nouveauté 
qui me parait mériter d'être perfeâionnée ; elle e(t 
écrite en vers cïoifés- Cette forte de poéiie fauve 
Vuniformité de la rime ^ mais auffi ce genre d'écrire 
eft dangereux , car tout a fon écueil. Ces grands 
tableaux , que les anciens regardaient comme une 
partie effentielle de la tragédie , peuvent aifément 
nuire au théâtre de France en le réduifant à n'être 
prefque qu'une vaiue décoration ; & la forte de vers 
que j'ai employés dans Tancrède approche peut- 
çtre trop de la profe, Ainiî , il pourrait arriver 
qu'f ^ voulant perfeâionncr la fcène françaife , on 
la gâterait entièrement. IKfe peut qu'on y ajoute 
U31 mérite qui lui manque , il fe peut qu'on la 
corrompe.. 

J'infifte feulement fur une chofe , c'eft la variété 
dont on a befoiu dans une ville iramenfe, la feule 
de la terre qui ait jamais eu des fpeâacles tons 
le& jours* Tant que nous faurons maintenir par 
cette variété k mérite de notre fcène ^ ce talent 
nous rendra toujours agréablea aux autres peu- 
ples ; c'eft ce qui fait que jits perfonnes de la 
plus haute diftinâion repréfentent fouvem nos 
ouvrages dramatiques , en Allemagne » cm Italie , 
qu'on les traduit même en Angleterre , tandis, que 
nous voyons dans nos provinces des faites de 
fpeâacles magnifiques , comme on voyait des cirques 
dans toutes les provinces romaines ; preuve incon- 
tcftabjc du goût qui fuhfifte parmi nous , & preuve 
de nos relTources dans les temps ks plus difficiles. 
C'eft en vain que plufieurs de nos compatriotes 
s'efforcent d'annoncer notre décadence en tout genre. 
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Je ne fuis pas de l'avis de ceux qui , au fortir d'un 
fpeâacle , dans un fôuper délicieux f dans le fein 
du luxe & du plaifir, difent gaiement que tout eft 
perdu ; je fuis affez près d'une ville de province , 
auffi peuplée que Rome moderne , 8c beaucoup plus 
opulente , qui entretient plus de quarante mille 
ouvriers , 8c qui vient de conftruire en même temps 
le plus bel hôpital du royaume , 8c le plus beau 
théâtre. De bonne foi , tout cela exiftcrait-il fi les 
campagnes ne produifaient que des ronces ? 

J'ai choifi pour mon habitation un<îes moins bons 
terrains qui foient en France , cependant rien ne 
nous y manque. Le pays eft orné de maifons qu'on 
eût regardées autrefois comme trop belles ; le pauvre 
qui veut s'occuper y ceffe d'être pauvre ; cette 
petite province eft devenue un jardin riant ; il vaut 
mieux , fans doute , fertilifer fa terre , que de fe 
plaindre à Paris de la ftérilité de fa terre. ( i ) 

Me voilà , Madame , un peu loin de Tancrède ; 
j'abufe du droit de mon âge , j'abufc de vos momens , 
je tombe dans les digreflions , je dis peu en beau- 
coup de paroles. Ce n'efl pas là ie caraâère de 
vôtre efprit ; mais je ferais plus diffus fi je m'aban- 
donnais aux fentimens de ma reconnaiifance. Rece- 
vez , avec votre bonté ordinaire , Madame , mon 
attachement 8c mon refpeâ que rien ne peut altérer 
jamais. 
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PERSOXXÂGES. 

ARGIRE, 
TANCREDE, 
ORBASSAN, \ Chevaliers. 
LOREDAN, 

CATANE, 
ALDAMON, foldat. 
AMEN AIDE, fille à'Argire. 
F A NIE, fuivantc d'Aménaïde. 
Pluficurs Chevaliers afliftans au Confeîl, 
Ecuyers, Soldats , Peuple, 

La/cène ejtà Syraciffe , d abord dans le palais dArgire 
4f dans une /aile du Confeil, enfuite dans la place 
publique fur laquelle cette JaUe ejï conftruitei 
L'époque de taâion eft de tannée 1005. '^^ 
Sarrazins d'Afrique avaient conquis toute la Sicile 
au neuvième Jiécle ; Syracufe avait fecoué leur 
joug. Des gentilshommes normands commençaient 
à s'établir vers Salerne dans la Fouille. Les 
. empereurs grecs pojfédaient Mejfvne; les Arabes 
tenaient Palerme ir Agrigente. 



TA NC RE DE, 

TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 
S C E K E PREMIERE. 

ASSEMBLÉE DES CHEVALIERS RANGÉS EN 
DEMI-CERCLE. 

A R G I R E, 

XLLUSTRES Chevaliers , vengeurs de la Sicile , 
Qui daignez , par égard au déclin de mes ans , 
Vous affembler chez moi poufchafler nos tyrans, 
Et former un Etat triomphant & tranquile ; 
Syracufe en fes murs a gémi trop loiig-temps 
Des defleins avortés d'un courage inutile. 
Il eft temps de marcher à ces fiers Mufulmans , 
Il eft temps de fauver d'un naufrage funefte 
Le plus grand de nos biens, le plus cher qui nous refte, 
Le droit le plus facré des mortels généreux , 
La liberté : ceft là que tendent tous nos vœux- 
Deux puiflans ennemis de notre république, 
Des droits des nations, du bonheur des humains^^ 
Les Céfars de Bizance, 8c les fiers Sarrazins, 
Nous menacent encor de leur joug tyranniquç. 
Ces defpotes altiers, partageant Tuoivers, 
Se difputent Thonneur de nous donner des fers^ 

Z 4 
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Le Grec a fous fes lois les peuples de Meffine; 

Le hardi Solamir infolemment domine 

Sur les fertiles champs couronnés par TEtna , 

Dans les murs d'Agrigente, aux campagnes d'Enna; 

Et tout de Syracufe annonçait la ruine. 

Mais nos communs tyrans , Tun de Tautrc jaloux, 

Armés pour nous détruire , ont combattu pour nous j 

Ils ont perdu leur force en difputant leur proie. 

A notre liberté le ciel ouvre une voie ; 

Le moment eft propice , il en faut profiter. 

La grandeur mufulmane eft à fon dernier âge ; 

On commence en Europe à la moins redouter. 

Dans la France un Martel , en Efpagne un Pelage, 

Le grand Léon [a) dans Rome ^ armé d'un faint courage , 

Nou5 t)nt aflez appris comme on peut la dompter. 

Je fais qu'aux faâions Syracufe lîvïée 
N'a qu'une liberté faible Se mal affurée. 
Je ne veux point ici vous rappeler ces temps 
Où nous tournions fur nous nos armes criminelles , 
Où l'Etat répandait le fang de fes enfans. 
Etouffons dans l'oubli nos indignes querelles. 

( a ) Par le grand Léon M. de Voîtme entend Léon IV , 8c non le pape 
Léon J , connu dans les cloîtres fous le nom de Seânt Léon , de Léon-le- 
grand. Ce Saint Léon eft le prçmicr pape qui fc (bit adreffe à la puiflance 
fécuILère, pour faire punir de mort les hérétiques : il fe joignit a révêqiie 
Ithace pour obtenir du tyran Maxime le fang de PriJcHlien, Les légendaires • 
racontent qu^un jour une femme lui ayant baifé la main , il fentit un 
mouvement de concupifcence ; qu'en conféqnence il fe coupa la main. 
Mais la Vierge la lui rendit quelques jours après , afin qu'il pût célébrer 
la melfe. C'eft depuis ce temps qu'on baife les pieds du pape , attendu que 
le pied étant enveloppé dans une pantoufle , le faint Père court moins de 
rifque d'être obligé de fe le couper. On fent bien que ce n'çft pas à ce pape 
que M. de Voltaire a pu donner le nom de Grand. D'ailleurs Saint Léon 
vivait plufieun ûècles avant Tépoque ou la tragédie de Tancrède eft 
' placée. 
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Orbaflan , qu'il ne foit qu'un parti parmi nous, 
Celui du bien public ^ ic du &lut de tous<r 
Que de notre union TEtat puifle renaître ; 
£t fi de nos égaux nous fûmes trop jaloux <, 
Vivons Se périffons fans avoir eu de maître. 

Orbassan. 
Argire , il eft trop vrai que les divifions 
Ont régné trop long-temps entre nos deux maifofis : 
L'Etat en fut troublé ; Syracufe n'afpire 
Qu'à voir les Orbaflans unis au £ang d' Argire. 
Aujourd'hui l'un par l'autre il faut nous protéger. 
En citoyen zélé j'accepte votre fille ; . 
Je fervirai l'Etat , vous & votre famille ; 
Et du pied des autels où je vais m' engager, 
Je marche à Solamir , 8c je cours vous venger. 

Mais ce n'eft pas aflez de combattre le Maure , 
Sur d'autres ennemis il faut jeter les yeux; 
Il fut d'autrei tyrans non moins pernicieux , 
Que peut*être un vil peuple ofe chérir encore. 

De quel droit les Français , portant par-tout leurs pas , 
Se font -ils établis dans nos riches climats? 
De quel droit un Coucy (b) vint -il dans Syracufe, 
Des rives de la Seine aux bords de l' Aréthufe ? 
D'abord modefte iz fimple , il voulut nous fervir, 
Bientôt fier Se fuperbe , il fie fit obéir. 
Sa race accumulant d'immenfes héritages. 
Et d'un peuple ébloui maitrifant les fufirages, 
Ofa fur ma famille élever fa grandeur. 
Nolis l'en avcois punie, Se malgré fa faveur 
Nous voyons fes enfans bannis de nos rivages. 

( ^ ) Un Seigneur de Coucj^ s'éublit en Sicile « du temps de Charles^ 
li'Chaitoe. 
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Tancrède (c), un Rejeton de ce fang dangereux , 

Des murs de Syracufe éloigné dès F enfance, 

A fervi, nous'dit-on, Jes Céfàrs de Bizance; 

Il eft fier , outragé , fans doute valeureux v 

Il doit haïr nos lois , il cherche la vengeance. 

Tout français eft à craindre : on voit même en nos jours 

Trois fimples -écuyers (rf) , fans bien & fans fecours , 

Sortis des flancs glacés de Thumide Neuftrie , [e) 

Aux champs (/) apuliens fe faire une patrie ; 

Et n'ayant pour tout droit que celui des combats , 

GhafFer les pofiefleurs , 8c fonder des Etats. 

Grecs , Arabes , Français , Germains , tout nous dévore ; 

Et nos champs , malheureux par leur fécondité , 

Appellent Tavarice 8c la rapacité 

Des brigands du Midi , du Nord 8c de T Aurore. 

Nous devons nous défendre enfemblc 8c nous venger. 

J'ai vu plus d'une fois Syracufe trahie ; 

Maintenons notre loi , que rien ne doit changer , 

Elle condamne à perdre 8c l'honneur 8c la vie 

Quiconque entretiendrait avec nos ennemis 

Un commerce fecret , fatal xi fon pays. 

A l'infidélité l'indulgence encourage. 

On ne doit épargner ni le fexe ni l'âge* 

Vepife ne fonda fa fière autorité 

Que fur la défiance 8c la fé vérité i 

(c) Ce nVft pas tancrède de HautevilU , qui n'alla en Italie que quelque 
temps après. 

(<^] Les premiers normands qui paflerent dans U Pouille , DfOgorty 
Bateric k Ripofiel. 

( ^ ] La Normandie. 

{/) Le pays de Naplcs, 
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Imitons fa fagefTe en perdant les coupables. • 

L o R £ D A N. 
Quelle honte en effet dans nos jours déplorables , 

\ Que Solamir, un maure, un chef des mufulmans, ^ 

' Dans la Sicile encore ait tant de partifans ! 

/ Que par-tout dans cette île 8c guerrière 8c chrétienne ^ 

Que même parmi nous Solamir entretienne 
Des fujets corrompus vendus à fes bienfaits ! 
Tantôt chez les Céfars occupé de nous nuire. 
Tantôt dans Syracufe ayant fu s'introduire. 
Nous préparant la guerre ^ 8c nous offrant la paix , 
Et pour nous défunir foigneux de nous féduire î 
Un fexe dangereux dont les faibles efprits 
D'un peuple encor plus faible attirent les hommages , 
Toujours des nouveautés 8c des héros épris , 
A ce Maure impofant prodigua fes fuffragès. 
Combien de citoyens aujourd'hui prévenus 
Pour ces arts féduifans (g) que l'Arabe cultive ! 
Art trop pernicieux , dont l'éclat les captive, 
A nos vrais chevaliers noblement inconnus. 

j Que notre art foit de vaincre, 8c je n' en veux point d' autre. 

J'efpère en ma valeur, j'attçnds tout de la vôtre; 
Et j'approuve furtout cette févérité 
Vengereffe des lois 8c de la liberté. 
Pour détruire rEfpagne il a fuflR d'un traître ; {h) 
Il en fut parmi nous, chaque jour en voit naître. 
Mettons un frein terrible à l'infidélité; 
Au falut de l'Etat que toute pitié cède ; 
Combattons Solamir, 8c profcrivons Tancrède. 

( ^) En ce temps les Arabes cultivaient feuls les fciences en Occident , 
t Se ce font eux qui fondèrent Técole de Salerne. 

( ^ ) Le comte JuHen , ou Tarchevêque Opas, 
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Tancirèdc né d'un fang parmi nous déittié 
Eft plus à craindre encôr pour notre liberté. 
Dans le dernier cônfeil un décret jufte 8c fage 
Dans les mains d'Orbafikn remit fon héritage, 
Pour confondre à jamais nos ennemis cachés , 
A ce nom de Tancrède en fecret attachés ; 
Du vaillant Orbaffan c'eft le jufte partage , 
Sa dot , fa récompenfe. 

C A T A N £. 

Oui , nous y foufcrivons. 
Que Tamcrède , s'il veut, foit puiflknt à Byzance, 
Qu'une cour odieùfe hdnore fa vaillance ; 
II n'a rien à prétendre auX lieux où nous vivons* 
Tancrède, en fe donnant un maître de%otique^ 
A renoncé lui* même à nos facrés rempotcts : 
l'ius de retour pour lui; l'cfdave des Célars 
Ne doit rien polTéder dans une république* 
Orbaflan de nos lois eft le plus ferme appui , 
Et l'Etat qu'il foutient ne pouvait moins pour lui* 
Tel eft mon fentiment. 

A & G I R Ê. 

Je vois en lui mon gendre; 
Ma fille m' eft bien chère, il eft vrai^ mais enfin. 
Je n'aurais point pour eux dépouillé l'orphelin. 
Vous favez qu'à regret on m'y vit condefcendre. 

L O I £ D A N. 

Blâmez -vous le Sénat? 

A R G I R E. 

Non, je hais la rigueur; 
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Mais toujours à la loi je fus prêt à me rendre , 
Et l'intérêt commun l'emporta dans mon cœur. 

O R B A s s A N. 

Ces biens font à l'Etat , l'Etat feul doit les prendre. 
Je n'ai point recherché cette faible faveur. 

A R G I R E. 

N'en parlons plus : hâtons cet heureux hymenée ; 

Qu'il amène demain la brillante journée » 

Où ce chef arrogant d'un peuple deftruâçur , 

Solamir à la fin doit connaître un vainqueur. 

Votre rival en tout, il ofa bien prétendre. 

En nous offrant la paix , à devenir mon gendre ; ( i ) 

Il penfait m'honorep par cet hymôn fatal. 

Allez . . . , dana tous les temps triomphez d'un rival : 

Mes amis , foyons prêts .... ma faibleffe 8c mon âge 

Ne me permettent plust T honneur de commander; 

A mon gendre OrbafFan vous daignez Tacqorder. 

Vous fuivre eil pour mes ans un affez beau partage; 

Je ferai près de vous, j'aurai cet avantage ; 

Je fentlrai mon cœur encor fe ranimer. 

Mes yeux feront témoins de votre fiçr cotirage, 

Et vous auront vu vain<;re avant de fe fermer. 

L o R £ D A N. 
Nous combattrons fous vous, Seigneur, nous ofonscroire 
Que te jour, quel qu'il foit , nous fera glorieux; 
Nous nous promettons tous l'honneur de la viôoirô , 
Ou l'honneur confolant de mourir à vos yeuxl 

( f ] Il éui|: très-cotnmuu de marier des cbrétieunes à des nuifulmans ; 
&: Abdalife , le fils de hiufa ,^ conquérant de PEfpagne , époufa la fille du 
roi Rodrigue • cet exemple fut imit^ dao» tous ks pa)is^ ou ki Avabes por- 
tèrent lu»» 9jBBin^ viâ^rieufits. 
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SCENE IL 



ARGIRE, ORBASSAN. 

A R c I R E. 



H. 



.E bien, brave Orbaflan, fuis-je enfin votre père? 
Tous vos reflentimens font -ils bien effacés ? 
Pourrai-je en vous d'un fils trouver le caraûère ? . 
Dois-je compter fur vous ? 

Orbassan. 

Je vous Fai dit affez : 
J'aime FEtat , Argire, il nous réconcilie. 
Cet hymen nous rapproche, 8c la raifon nous lie; 
Mais le nœud qui nous joint n'eût point été formé, 
Si dans notre querelle , à jamais affoupie , 
Mon cœur qui vous hait ne vous eût eftimé. 
L'amour peut avoir part à ma nouvelle, chaîne ; 
Mais un fi noble hymen ne fera point le fruit 
D'un feu né d'un inftant, qu'un autre inftant détruit. 
Que fuit l'indifférence, Se trop fouvent la haine. 
Ce coeur que la patrie appelle aux champs de Mars, 
Ne fait point foupirer au milieu des hafards. 
Mon hymen a pour but l'honneur de vous complaire , 
Notre union naiffante à tous deux néceffaire, 
La fplendeur de l'Etat, votre intérêt, le mien; 
Devant de tels objets l'amour a. peu de charmes. 
Il pourra refferrer un fi noble lien; 
Mais fa voix doit ici fe taire au bruit des arme§. 
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A R G I R £. 

J'eftimc en un foldat cette mâle fierté s 
Mais la franchife plaît, 8c non raufiérité. 
J'éfpère que bientôt ma chère Aménaïde 
Pourra fléchir en vous ce courage rigide. 
C'efl peu d'être un guerrier ; la modefte douceur 
Donne un prix aux vertus, 8c fied à la valeur. 
Vous fentez que ma fille au fortir de l'enfance , 
Dans nos temps orageux de trouble & de malheur, 
Par fa mère élevée à la cour de Bizance, 
Pourrait s'effaroucher de ce févère accueil , 
Qui tient de la rudeffe, 8c reflemble à l'orgueil. 
Pardonnez aux avis d'un vieillard 8c d'un père» 

Orbassan. 

Vous-même, pardonnez à mon humeur auftère: 

Elevé dans nos camps , je préférai toujours 

A ce mérite faux des politeffes vaines, 

A cet art de flatter, à cet efprit des cours, 

La groflière vertu des mœurs républicaines. 

Mais je fais refpeâer la naiflance 8c le rang 

D'un eftimable objet formé de votre fang. 

Je prétends par mes foins mériter qu'elle m'aime, 

Vous regarder en elle, 8^ m'honorer moi-même. 

A R G I R E. 
Par mon ordre en ces lieux cUc avance vers vous. 
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S C E J^ E III. 
ARGIRE, ORBASS AN, AMENAIDE. 

A & G I R E. 



L. 



jE bien de cet Etat , les voix de Syra cufc , 
Votre père , le ciel, vous donnent un époux; 
Leurs ordres réunis ne foufFrent point d'excufe. 
Ce noble chevalier, qui fe rejoint à moi. 
Aujourd'hui par ma bouche a reçu votre foi- 
Vous connaiffez fon nom , fon rang, b. renommée; 
Puiflant dans Syracufe, il commande l'armée; 
Tous les droits de Tancrède entre fes mains remis. . . 

Amena ÏDEa part. 
De Tancrède! 

A R G I R E. 

A mes yeux font le moins digne prix 
Qui relève l'éclat d'une telle alliance. 

O R B A s s A N. 

Elle m'honore affez. Seigneur, 8c fa préfence 
Rend plus, cher à mon cœur le don que je reçois. 
Puiffé-je , en méritant vos bontés 8c fon choix. 
Du bonheur de tous trois confirmer refpérance ! 

A M £ N A ï D E. 

Mon père, en tous les temps, je fais que votre cœur 
Sentit tous mes chagrins, 8c voulut mon bonheur. 
Votre choix :me deftine un héros en partage; 
Et quand ces longs débats qui troublèrent vos jours', 
Grâce à votre fageffe , ont terminé leurs cours , 

Du 
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Du nœud qui vous rejoint votre fille eft le gage; 
D'une telle union je conçois l'avantage. 
Orbaflan permettra que ce cœur étonné. 
Qu'opprima dès l'enfance un fort toujours contraire, 
Par ce changemens même au trouble abandonné , 
Se recueille un moment dans le fein de fon père. 

Orbassan. 
Vous le devez , Madame ; 8c loin de m'oppofcr 
A de tek fentimens , dignes de mon efiime , 
Loin de vous détourner d'un foin fi légitime , 
Des droits que j'ai fur vous je craindrais d'abufer. 
J'ai quitté nos guerriers , je revole à leur tête ; 
C'eft peu d'un tel hymen , il le faut mériter ; 
La viâoire en rend digne , Se, j'ofe me flatter 
Que bientôt des lauriers en orneront la fête. 

SCENE IV. 

I 

ARGIRE, AMENAIDE. 

A R G I R E. 



v< 



ot; s femblez interdite ; & vos yeux pleins d'effroi , 
De larmes obfcurcis, fe détournent de moi. 
Vos fôupirs étouffés femblent me faire injure f 
La bouche obéit mal lorfquc le cdeur murmure. 

Â M £ N A ï D E. 
Seigneur, je Favoûrai, je ne m'attendais pas 
Qu'après tant de malheurs , 8c de fi longs débats , 
Le parti d'Orbaffan dût être un jour le vôtre ; 
Que mes tremblantes mains uniraient l'un 8c Tautre , 
Et que votre ennemi dût paffer dans mes bri!^. 

Théâtre. Tom. IV. A a 
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Je n'oublîraî jamais que la guerre civile 

Dans vos propres foyers vous priva d'un afilc; 

Que ma mère à regret évitant le danger , 

Chercha loin de nos murs un rivage étranger; 

Que des bras paternels avec elle arrachée, 

A fes triftes deflins dans Bizance attachée. 

J'ai partagé long- temps les maux qu'elle a foufierts. 

Au fortir du berceau j'ai connu les revers , 

J'appris fous une mère, abandonnée, errante, • 

A fupporter l'exil Se le fort des profcrits, 

!<' accueil impérieux d'une cour arrogante , 

Et la faufle pitié , pire que les mépris. 

Dans un fort avili noblement élevée, 

De ma mère bientôt cruellement privée, 

Je me vis feule au monde , en proie à mon eflFroi , 

Rofeau faible 8c tremblant , n'ayant d'appui que moi. 

Votre deftin changea. Syracufe en alarmes 

Vous remit dans vos biens , vous rendit vos honneurs , 

Se repofa fur vous du deftin de fes armes , 

Et de fes murs fanglans repoufla fes vainqueurs. 

Dans le fein paternel je me vis rappelée ; 

Un malheur inouï m'en avait exilée : 

Peut-être j'y reviens pour un malheur nouveau. 

Vos mains de mon hymen allument le flambeau. 

Je fais quel intérêt, quel efpoir vous anime; 

Mais de vos ennemis je me vis la viâime. 

Je fuis enfin la vôtre ; 8c ce jour dangereux 

Peut-être de nos jours fera le plus affreux, 

A R G I R E. 

Il fera fortuné , c'eft à vous de m'en croire. 
Jç. vous aime , ma fille ^ 8c j'aime votre gloire. 
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On a trop murmuré, quand ce fier Solamir , 
Pour le prix de la paix qu'il venait nous offrir, 
Ofa me propofer de l'accepter pour gendre ; 
Je vous donne au héros qui marche contre lui, 
Au plus grand des guerriers armés pour nous défendre , 
Autrefois mon émule , à préfent notre appui. 

A M E N A ï D C. 

Quel appui ! vous vantez fa fuperbe fortune; 
Mes vœux plus modérés la voudraient plus commune. 
Je voudrais qu'un héros fi fier 8c fi puiffant 
N'eut point pour s'agrandir dépouillé l'innocent. 

A R G I R E. 
Du confeil , il eft vrai , la prudence févère 
Veut punir dans Tancrède une race étrangère. 
Elle abufa long-temps de fon autorité ; 
Elle a trop d'ennemis. 

A M E N À ï D E. ^ 

Seigneur, ou je m'abufe , 
Ou Tancrède eft encore aimé dans Syracufe. 

A R G I R £. 
Nous rendons tous juftice à fon cœur indompté ; 
Sa valeur a, dit-on, fubjuguc l'illyrie; 
Mais plus il a fervi fous l'aigle des Céfars, 
Moins il doit efpérer de revoir fa patrie: 
Il eft par un décret chaffé de nos remparts. 

A M E N A ï D E. 

Pour jamais ! lui Tancrède? 

A R G I R E. 

Oui , l'on craint fa préfence; 
Et fi vous l'avez vu dans les murs de Byzance , 
Vous lavez qu'il nous hait. 

Aa 8 
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A M E N A ï D E. 

Je ne le croyais pas. 
Ma mère avait penfé qu'il pouvait être encore 
L'appui de Syracufc , fc le vainqueur du Maure ; 
£t iorfque dans ces lieux des citoyens ingrats 
Pour ce fier Orbaffan contre vous s'animèrent. 
Qu'ils ravirent vos biens , ic qu'ils vous opprimèrent^ 
Trancrède aurait pour vous affronté le trépas. 
Ccft tout ce que j'ai fu. 

A R G I R E. 

C'eft trop , Aménaïdeî 
Rendez-vous aux confeils d'un père qui vous guide , 
Conformez-vous au temps , conformez-vous aux lieux. 
Solamir 8c Trancrède , 8c la cour de Byzance , 
Sont tous également en horreur à nos yeux. 
Votre bonheur dépend de votre complaifance. 
J'ai pendant foixante ans combattu pour l'Etat; 
Je le fetvis injulte , 8c le chéris ingrat : 
Je dois penfer ainfi jufqu'à jna dernière heure. 
Prenez mes fentimetis ; 8c devant que je meure , 
Confolez mes vieux ans, dont vous faites l'efpoir. 
Je fuis prêt à gnir une vie orageufe, 
La vôtre doit couler fous les lois du devoir ; 
Et je mourrai content, fi vous vivez heureufe. 

A M E N A ï D £. 

Ah, Seigneur ! croyez-moi, parlez moins de bonheur. 
Je ne regrette point la cour d'un empereur. 
Je vous ai confacré mes fentimens, ma vie; 
Mais pour en difpofer , attendez quelques jours. 
Au crédit d' Orbaffan trop d'intérêt vous lie ; 
Ce crédit fi vanté doit-il durer toujours { 
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II peut tomber; tout change ; 8c ce héros peut-être 
S'eft trop tôt déclaré votrç gendre 8c mon maître. 

A R G I R E. 

Comment ? que dites-vous ? 

A M E N A ï D E. 

Cette témérité 
Vous oflFenfe peut-être , 8c vous femble une injure. 
Je fais que dans les cours mon fexe plus flatté , 
Dans votre république a moins de liberté : 
A Byzahce on le fert ; ici la loi plus dure 
Veut de Tobéiflance, 8c défend le murmure. 
Les Mufulmans altiers , trop long-temps vos vainqueur^) 
Ont changé la Sicile , ont endurci vos mœurs ; 
Mais qui peut altérer vos bontés paternelles ? 

A R G I R E. 
Vous feule, vous, ma fille , en abufant trop d'elles. 
De tout ce que j'entends mon efprit eft confus : 
J'ai permis vos délais , mais non pas vos refus. ' 
La loi ne peut plus rompre un nœud ii légitime \ {c) 
La parole eft donnée , y manquer eft un ctime. 
Vous me l'avez bien dit , je fuis né malheureux : 
Jamais aucun fuccès n'a couronné mes vœux , 
Tous les jours de ma vie ont été des orages. 
Dieu puiflant ! détournez ces funeftes préiages ; 
Et puifle Aménaïde, en formant ces liens, 
Se préparer des jours moins triftes que les miens ! 



Aa 3 



574 Tan€Rede. 
S C E J\f E V. 

AMENAIDE JeuU. 

JL ANCREDE, cher amant ! moi j'aurais la faiblefle 
De trahir mes fermens pour ton perfécuteur ! 
Plus cruelle que lui , perfide avec baffeffe , 
Partageant ta dépouille ayec cet oppireflfeur, 
Je pourrais 

SCENE V I. 
AMENAIDE, FANIE. 

A M E N A ï D E. 

V IEN8, approche!, ô ma chère Fanle .' 
Vois le trait détefié qui m'arrache la vie. 
Orbafjfan par mqn père eft pon^mé mon époui^ ! 

F A N I É. 

Je fens combien cet ordre eft douloureux pour vous* 
J'ai vu vos fentimens , j'en ai connu la force. 
Le fort n'eut poiijit de traits , la cpur n'eut point d'amorce 
Qui pi^flent arrêter ou détourner vos pas. 
Quand la routç par vous fut une fois choifîe. 
Votre cœur s'eft donné, c'eft ppur toute la vic^ 
Tancrède 8c Solàmir, touchés de vos appas , 
Dans la cour des Céfars en fecret foupirèrent; 
Mais ccluî que vps yeu^ juf^çnient diûinguèrçnt , 
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Qui feul obtint vos vœux , qui fut les mériter , 
En fera toujours digne ; 8c puifque dans Byzance 
Sur le fier Solamir il eut la préférence , 
Orbaflkn dans ces lieux ne pourra remporter ; 
Votre ame eft trop confiante. 

A M E N A ï D E. 

Ah ! tu n'en peux douter. 
On dépouille Tancrède, oh l'exile, on l'outrage: 
C'eft le fort d'un héros d'être perfécuté ; 
Je fens que c'eft le mien de l'aimer davantage. 
Çcoute ; dans ces murs Tancrède eft regretté , 
Le peuple le chérit. 

F A N I E. 

Banni dans fon enfance. 
De JTon père oublié , les faftueux amis 
Ont bientôt à fon fort abandonné le fils. 
Peu de cœurs comme vous tiennent contre rabfencc. 
A leurs feuls intérêts les grands font attachés. 
Le peuple eft plus fenfible. 

A M E N A ï D E. 

Il eft au£ plus jufte. 

F A N I E. 

Mais il eft affervi : nos amis font cachés , 
Aucun n'ofe parler pour ce profcrit augufie. 
Un Sénat tyrannique eft ici tout-puiflant. 

A M E N A ï D E. 

Oui. je fais qu'il peut tout, quand Tancrède eft abfent. 

F A N I E. 

S'il pouvait fe montrer , j'efpèrcrai$ encore i 
Mais il eft loin de vous. 

A M E N A ï D E. 

Jufte Ciel, je t'implore ! 

Aa 4 
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(à Fanie. ) 
Je me confie à toi. Tancrède n'eft pas loin ^ 
£t quand de Tccarter on prend Tindigne foin, 
Lorfque la tyrannie au comble eft parvenue , 
Il eft temps qu'il paraiffç , Se qu'on tremble à fa vue, 
Tancrède eft dans Meffine. 

Fanie. 

Eft-il vrai ? juftes Cieux! 
Et cet indigne hymen eft formé fous fes yeux! 

A M E N A ï D E. 

Il ne le fera pas .... non , Fanie ; 8c peut-être 

Mes opprefleurs 8c moi nous n'aurons plus qu'un maître. 

Viens ... je t'apprendrai tout. . • mais il faut tout ofer ; 

Le joug eft trop honteux, ma main doit le brifer. 

La perfécution enhardit ma faiblefle \ (d) 

Le trahir eft un crime , obéir eft baffeffe. 

S'il vient, c'eft pour moi feule, 8c je l'ai mérité: 

Et moi timide efclavc à fon tyran promife , 

Viâime malheureufe indignement foumife^ 

Je mettrais mpn devoir dans l'infidélité ! 

Non, Tamour à mon fes^e infpire le courage ; 

C'eft à moi de hâter ce fortuné retour; 

Et s'il eft des dangers qne ma crainte epvifage. 

Ces dangers me font chers, ils naifîent de l'amour. 

Fin du premier aBe^ 
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A C T E I I. 
SCENE PREMIERE. 



o> 



A M E N A I D 1. Jade. 



' U porté-je mes pas ? . • . d'où vient que je friiTonne ?. 
Moi des remords ! ... qui ! moi ? le crime feul les donne. ••• 
Ma caufe eft jufte.,. O Cieux ! protégez mes defleins ! . 

[à Famé qid irUre.) 
Allons, ralTurons-nous. • . Suis-je en tout obéie? 

F A N I E. 

Votre efclave eft parti , la lettre eft dans fes mains. 

^ A M E N A ï D E. : 

Il eft maître , il eft vrai , du feçret de ma vie ; 
Mais je connais fon zèle , il m'a toujours fervie : 
On doit tout quelquefois aux derniers des humains. 
Né d'aïeux mnfulmans chez les Syracufains , 
Inftruit dans les deux lois, 8c dans les deux langages. 
Du camp des Sarrazins il connaît les pafTa^es, 
Et des monts de TEtna les plus fecrets chemins ; (e) 
C'eft lui qui découvrit , par une courfe utile , 
Que Tancrède en feçret a revu la Sicile; 
C'eft lui par qui le ciel veut changer mes deftins. 
Ma lettre par fes foin^ remife aipc mains d'un maure , 
Dans Meffine demain doit être avant l'aurore. 
Des Maures 8c des Grecs les befoins mutuels 
Ont toujours confervé, dans cette longue guerre, 
Une correfpondance à tous deux néceffaire ; 
Tant la nature unit \t% malheureux mortels ! 
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F A N I E. 

Ce pas eft dangereux; mais le nom de Tancrcdc, 
Ce nom fi redoutable à qui tout autre cède , 
Et qu'ici nos tyrans ont toujours en horreur. 
Ce beau nom que Tamour grava dans votre cœur, 
fî'eft point dans cette lettre à Tancrède adrefiee. 
Si vous Tavez toujours préfent à la penfée , 
Vous avez fu du moins le taire en écrivant. 
Au camp des Sarrazins vôtre lettre portée 
Vainement ferait lue, ou ferait, arrêtée. 
Enfin, jamais F amour ne fut moins imprudent. 
Ne fut mieux fe voiler dans l'ombre du myftère , 
Et ne fut plus hardi fans être téméraire. 
Je ne puis cependant vous cacher mon eflFroi. 

Amena ï d e. 
Le ciel jufqu'à préfent femble veiller fur moi , 
Il ramène Tancrède , 8c tu veux que je tremble ? 

F A N I E. 

Hélas ! qu'en d'aiitres lieux fa bonté vous rafiemble. 
La haine Se l'intérêt s'arment trop contreiilui : 
Tout fon parti fe tait ; qui fera fon appui ? 

A M e N A ï D E. 

Sa gloire. Qu'il fe montre ; il deviendra le maître. 
Un héros qu'on opprime attendrit tous les cœurs ; 
Il les anime tous quand il vient à paraître. 

F A N I e: 
Son rival eft à craindre. 

A M E N A ï D E. 

Ah ! combats ces terreurs , 
Et ne m'en donne point. Souviens-toi que ma mère 
Nous unit l'un 8c l'autre à fes derniers momens , 
Que Tancrède eft à moi ; qu'aucune loi contraire 
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Ne peut rien fur nos vœux , 8c fur nos fentimens. 
Hélas l nous regrettions cette île fi funefie , 
Dans le fein 4e la gloire Se des murs des Céfars ; 
Vers ces champs trop aimés qu!aujourd'hui je déte{U« 
Nous touriiions triftement nos avides regards. 
J'étais loin de penfer que le fort qui m'obfède 
Me gardât pour époux roppreffeur de Tancrède ; 
Et quç j'aurais pour dot l'exécrable préfent 
Des biens qu'un ravifleur enlève à mon amant. 
Il faut l'inftruire au moins d'une telle injufiice, 
Qu'il apprenne de moi fa perte 8c mon fupplice , 
Qu'il hâte fon retour 8c défende fes droits. 
Pour venger un héros je fais ce que je dois. 
Ah ! fi je le pouvais , j'en ferais davantage. 
J'aime , je crains un père , ?c refpeâe fon âge ; 
Mais je voudrais armer nos peuples foulevés 
Contre cet Orbaflan qui nous a captivés. 
D'un brave chevalier fa conduite eft indigne. 
Intéreffé, cruel, il prétend à Thonneur ! 
Il croit d'un peuple libre être le proteâeur ! 
Il ordonne ma honte; 8c mon père la figne ! 
Et je dois la fubir, 8c je dois me livrer 
Au maître impérieux qui penfe m'honorer ! 
Hélas ! dans Syracufe on hait la tyrannie, 
Mais la plus exécrable , 8c la plus impunie , 
Eft celle qui commande 8c la haine Se l'amour , 
Et qui veut nous forcer de changer en un jour. 
Le fort en eft jeté. 

F A N I E. 

Vous aviez paru craindre. 

A M E N A ï D E. 

Je ne crains plus. 



S8q T a n c r e d £. 

F A N I E. 

On dit qu un arrêt redouté 
Contre Tahcrcde même eft aujourd'hui porte.; 
Il y va de la vie à qui le veut enfreindre. 

A M £ I<^ A ï D £. 

Je le fais , mon efprit en fut épouvanté ; 
Mais Famour eft bien faible alors qu'il eft timide. 
J'adore, tu le fais, un héros intrépide; 
Comme lui je dois Têtre. 

F A N I E. 

Une loi de rigueur 
Contre vous , après tout , ferait-elle écoutée ? 
Pour effrayer le peuple elle paraît diâée. 

A M E N A ï D E. 

Elle attaque Tancrède ; elle me fait horreur. 
Que cette loi jaloufe eft digne de nos maîtres ! 
Ce n'était point ainfi que fes braves ancêtres , 
Ce^ généreux Français, ces illuftres vainqueurs, 
Subjuguaient l'Italie , 8c conquéraient des cœurs. 
On aimait leur franchife , on redoutait leurs armes ; 
Les foupçons n'entraient point dans leurs efprits altiers. 
L'honneur avait uni tous ces grands chevaliers, 
Chez les feuls ennemis ils portaient les alarmes ; 
Et le peuple, amoureux de leur autorité, 
Combattait pour leur gloire Se pour fa liberté. 
Ils abaiflaient les Grecs , ils triomphaient du Maure. 
Aujourd'hui je ne vois qu'un Sénat ombrageux. 
Toujours en défiance, 8c toujours orageux. 
Qui lui-même fe craint , 8c que le peuple abhorre. 
Je ne fais fi mon cœur eft trop plein de fes feux ; 
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Trop de prévention peut-être me poffède ; 
Mais je ne puis fouffrir ce qui n'efl pas Tancrède : 
La foule des humains n^exifte point pour moi; 
Son nom feul en ces lieux diflipe moa effroi, 
Et tous fes ennemis irritent ma colère. 



SCENE IL 

AMENAIDE , FANIE , fur U devant. ARGIRE , 
les Chevaliers au fond. 

A R a I R E. 

V>l HEVALiERS . • • . je fuccombe à cet excès d^horreuiy 
Ah ! j'^efpérais du moins mourir fans déshonneur. 

[à fa fille avec desfanglots m&és de colire.) 
Retirez-vous... .fortez. (/) 

A M E N A ï D E. 

Qu'entends-je ! vous , mon père ? 

A R G I R £. 

Moi, ton père ! . . . . eft-ce à toi de prononcer ce nom. 
Quand tu trahis ton fang , ton pays , ta maifon ? 

Amenai DE fefant un pas , appuyée fur Fanie. ♦ 
Je fuis perdue ! . . . 

A R G 1 R E. 

Arrête ah ! trop chère viâime, 

Qu'as-tu fait ! . . . 

A M £ N A ï D £ pleurant. 
Nos malheurs. ••• 
A R G t R £• 

Pleures-tu fur ton crime ? 
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A M E N A ï D £. 

Je n'en ai point commis. 

A R G I R E. 

Quoi ! tu démens ton feing ? 

A M s N A ï 1) B. 

Non • • • 

A R G I R E. 

Tu vois que le crime eft écrit de ta main* 
Tout fert à m' accabler, tout fert à te confondre. 
Ma fille !... il efi donc vrai ?.., tu n'ofes me répondre. 
Laifle au moins dans le doute un père au défefpoir. 
J'ai vécu trop long-temps • . . Qu'as-tu fait ? . . • 

A M E N A ï D £. f 

Mon de voir, 
Aviez-vous fait le vôtre ? 

A R G I R E. 

Ah! c'en eft trop, cruelle! 
Ofes-tu te vanter d'être fi criminelle? 
LaiiTe-moi, malbeureufe! ôte-toi de ces lieux: 
Va , fors .... une autre main faura fermer mes yeux. 
A M E N A ï D ^Jort prejqu' évanouie entre Us bras de Famé, 
Je me meurs ! n 

S C E N E I 1 1. 

A R G I R £ , les Chevaliers. 

A R G I R E. 



M, 



. E S amis , dans une telle injure.... 
Après fon aveu même .... après ce crime affreux. . ... 
Excufez d'un vieillard les fanglots douloureux ... • 
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Je dois tout à TEtat., .. mais tout à la nature. 
Vous n'exigerez pas qu'un père malheureux 
A vos févères voix mêle fa voix tremblante. 
Aménaïde , hélas ! ne peut être innocente , 
Mais figner à la fois mon opprobre 8c fa mort , 
Vous ne le voulez pas .... c'eft un barbare e£Fort ; 
La nature en frémit , Se j'en fuis incapable. 

L O R £ D A N. 

Nous plaignons tous, Seigneur, un père refpeâable; 
Nous fentons fa bleflure , Se craignons de Taigrir; 
Mais vous-même avez vu cette lettre coupable , 
L'efclave la portait au camp de Solamir ; 
Auprès de ce camp même on a furpris le traître » 
Et Tinfolent Arabe a pu le voir punir, (g) 
Ses odieux deffeins n'ont que trop fu paraître. 
L'Etat était perdu. Nos dangers, nos fermens 
Ne fouflFrént point de nous de vains ménagemens : 
Les lois n'écoutent point la pitié paternelle ; 
L'Etat parle ; il fuffit. > 

A R G I R £• 

Seigneur, je vous entends. 
Je fais ce qu'on prépare à cette criminelle , 
Mais elle était ma fille .... 8c voilà fon époux .... 
Je cède a ma douleur .... je m'abandonne à vous .... 
Il ne me refte plus qu'à mourir avant elle. 

{il fort.) 
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s C E N f: IV. 



LES CHEVALIERS. 

C A T A N E. 



D, 



'ej À de la faifir Tordre efi donné par nous. 
Sans doute il cft affreux de voir tant de nobleffe , 
Les grâces, les attraits, la plus tendre jeuncffe, 
L'cfpoir de deux maifons, le deflin le plus beau. 
Par le dernier fupplice enfermés au tombeau, [h) 
Mais telle efl; parmi nous la loi de Thymenée ; 
C'e^ la religion lâchement profanée , 
C'eft la patrie enfin que nous devons venger. 
L'infidelle en nos murs appelle l'étranger ! 
La Grèce 8c la Sicile ont vu des citoyenne. 
Renonçant à leur gloire , au titre de chrétiennes , 
Abandonner nos lois pour ces fiers Mufulmans , 
Vainqueurs de tous côtés , 8c par-tout nos tyrans : 
Mais" que d'un chevalier la fille refpeâée , 

. ( à Orhajpm. ) 
Sur k point d'être à vous , 8c marchant à l'autel , 
Exécute un complot fi lâche 8c fi cruel ! 
De ce crime nouveau Syracufe infeâée , 
Veut de notre juftîce un exemple éternel. 

L o R E D A N. 
Je l'avoue en tremblant ; fa mort eft légitime : 
Plus fa race eft illuftre, 8c plus grand eft le crime. 
On fait de Solamir Fefpoir ambitieux , 
On connaît fes deffeins , fon amour téméraire , 
Ce malheureux talent de tromper 8c de plaire , 

D'impofcr 
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D'împofcr aux efprits , &: d'éblouir les yeux. 
C'eft à lui que s'adrefle un écrit fi funefte , 
Régnez dans nos Etats : ces mots trop odieux 
Nous révèlem affez un complot manifefle. 
Pour l'honneur d'Orbaffan je fupprime le refte; 
Il nous ferait rougir. Quel eft le chevalier 
Qui daignera jamais, fuivant l'antique ufage, 
Pour ce coupable objet fignaler fon courage. 
Et hafarder fa gloire à le juftifier ? 

C A T A N £. 

Orbaflan , comme vous nous fentons votre injure , 
Nous allons Tefiacef au milieu des combats. 
Le crime rompt l'hymen : oubliez la parjure, 
Son fupplice vous venge , & ne vous flétrit pas. 

Orbassan. 
Il me confterne , au moins. ••• 8c coupable ou fidelle, 
Sa main me fut promife.... On approche.... c'eft elle 
Qu'au féjour des forfaits conduifent des foldats.... 
Cette honte m'indigne autant qu'elle m'offenfe : 
Laiifez-inoi lui parler. 

SCENE r. 

Les Chevaliers fur le devant , AMENAIDE au 
fond^, entourée de gardes. 

A M E N A ï D E dans le fond. 

v-/ célefte Puiflance , 
Ne m^ abandonnez point dans ces momens aifreux. 
Grand Dieu ! vous connaiflez l'objet de tous mes vœux, 
Vous connaiflez mon cœur ; eft-il donc fi coupabk ? 

Théâtre. Tm. IV. Bb 
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C A T A N E. 

Vous voulez voir encor cet objet condamnable ? ^ 

Orbassan. 
Oui, je le veux. 

C A T A N E. 

Sortons, parlez-lui, mais fongez 
Que les lois, les autels, l'honneur font outragés : 
Syracufe à regret exige une viftime. 

Orbassan. 
Je le fais comme vous , un même foin m'anime. 
Eloignez-vous , foldats. 

s c E N E V I. 
AMENAIDE, ORBASSAN. 

A M £ N A ï D £• 



Q. 



^u'osEz-vous attenter? 
A mes derniers momens venez-vous infulter? 

O R B A s s A N« 

Ma fierté jufque-là ne peut être avilie. 

Je vous donnais ma main , je vous avais choifie. 
Peut-être Tamour même avait diâé ce choix. 
Je ne fais fi mon cœur s'en fouviendrait encore, 
Ou s'il eft indigne d'avoir connu ies lois ; 
Mais il ne peut fouffrir ce -qui le déshonore. 
Je ne veux ;point peafer qu Orbaffan foit trahi 
Pour un cfcef étranger , pau^ «uta chef :ennjemi , 
Pour un de <e8 tyrans qu« notre cuite abhoms ; 
Ce <3riine «ft «trop indigne ^ il éfi tirop inûuï. 
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Et pour vous, pour l'Etat, 8c furtout pour ma gloire, 
Je veux fermer les yeux , 8c prétends ne rien croir.e. 
Syracufe aujourd'hui voit en moi votre époux. 
Ce titre me fuffit, je me refpeôe en vous; 
Ma gloire eft offenfée, 8c je prends fa défcnfe. 
Les lois des chevaliers ordonnent ces combats, 
Le jugement de Dieu (k) dépend de ilotre braS; 
C'eft le glaive qui juge 8c qui fait Tinnocence. 
Je fuis prêt. 

A M £ N A ï D E. 

Vous ? 

O R B A s s A N. 

Moi feul, 8c j'ofe me flatter 
Qu'après cette démarche, après cette entreprifc, 
(Qu'aux yeux de tout guerrier mon honneur autorife) 
Un cœur qui m'était dû me faura mériter. 
Je n'examine point fi votre ame furprife 
N Ou par mes ennemis, ou par un féduâeur^ 
Un moment aveuglée eut un moment d'erreur, 
Si votre averfion fuyait mon hymenée. 
Les bienfaits peuvent tout fur une ame bien née, 
La vertu s'aflFermit par un remords heureux. 
Je fviis fur , en un mot , de Thonneur de tous deux. 
Mais ce n'eft point ^flez : j'ai le droit de prétendre 
(Soit fierté, fojt anciour) un fentiment plus tendre. 
Les lois veulent ici des fermens /olemnels ; \ 

J'en exige un dç vous, non tel que la contrainte 
En diéle à la fj^iblefle , en imppfe à la crainte , 
Qu'en fe trompant foi-même on prodigue aux autels : 
A ma franchife altière il faut poirier fans feinte ; 

( i ) .Oa fait aflez qu'on appelât cet cofx4»ats, It jugement 4e Dieu* 

Bb s 
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Prononcez. Mon cœur «'ouvre , 8c mon bras eft armé ; 
Je puis mourir pour vous , mais je dois être aimé. 

A M E N A ï D K. 

Dans Tabyme effroyable où je fuis defcendue , 

A peine avec horreur à moi-même rendue , 

Cet effort généreux, que je n'attendais pas, 

Porte le dernier coup à mon ame éperdue, 

Et me plonge au tombeau qui s'ouvrait fous mes pas. 

Vous me forcez. Seigneur, à la reconnaiffance , 

Et tout près du fépulcre, où Ton va m'enfermer. 

Mon dernier fentiment eft de vous efiimer. 

Connaiffez-moi , fâchez que mon cœur vous offenfe; 
Mais je n'ai point trahi ma gloire 8c mon pays : 
Je ne vous trahis point ; je n'avais rien promis. 
Mon ame envers la vôtre eft affez criminelle; 
Sachez qu'elle eft ingrate, 8c non pas infidelle. ,. 
Je ne puis vous aimer, je ne puis à ce prix 
Accepter un combat pour ma caufe entrepris. 
Je fais dfe votre loi la dureté barbare, 
Celle de mes tyrans , la movt qu'on me prépare. 
Je ne me vante point du faftueux effort 
De voir fans m' alarmer les apprêts de la mort. . . 
Je regrette la vie.... elle dut m' être chère. 
Je pleure mon deftin , je gémis fur mon père ; ( 8 ) 
Maïs , malgré ma faibleffe , 8c malgré mon effroi , 
Je ne puis vous trompel*; n'attendez rien de moi. 
Je vous ptirais coupable après un tel outrage; 
Mais ce cœur, croyez-moi, le ferait davantage, 
Si jufqu'à vous complaire il pouvait s'oublier. 
Je ne veux ( pardonnez à ce trifte langage ) 
De vous , pour mon époux , ni pour mon chevalier. 
J'ai prononcé 5 jugez , 8c vengez votçe offenfe. (i) 
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Orbassan. 

Je me borne, Madame, à venger mon pays, 

A dédaigner Taudace , à braver le mépris , 

A l'oublier. Mon bras prenait votre défenfe, 

Mais quitte envers ma gloire , aufli-bien qu'envers vous, 

Je ne fuis plus qu'un juge à fon devoir fidelle , 

Soumis à la loi feule , infenfible comme elle , 

£t qui ne doit fentir ni regrets ni courroux. (A) 

S C E M E VIL 

AMENAIDE, Soldats dans FenfoncemenU 

A M E N A ï O E. 

J'ai donc diflé l'arrêt, . • • & je me facrifie î . . • 
O toi feul des humains qui méritas ma foi. 
Toi pour qui je mourrai, pour qui j'aimais la vie , 
Je fuis, donc condamnée ! . . . . Oui, je le fuis pour toi; 
Allons. ...je l'ai voulu. ... mais tant d'ignominie. 
Mais un père accablé, dont les jours vont finir! 
Des liens, des bourreaux. ... ces apprêts d'infamie? 
O mort ! affrQufe mort ! puis-je vous foutenir ? 
Tourmens, trépas honteux.... tout mon courage cède... 
Non,iln'eft point de honte en mourant pour Tancrèdc 
On peut m'ôter le jour. Se non pas me punir. 
Quoi ! je meurs en coupable ? ... un père 4 une patrie ! 
Je les fervais tous deux, 8c tous deux m'ont flétrie! 
Et je n'aurai pour moi , dans ces momens d'horreur. 
Que mon feul témoignage , 8c la voix de mon cœur ! 

Bbs 
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{à Fanie çid entre.) 
Quels momens pour Tancrede ! O ma chère Fanie ! 
{Fanie lui béâfe la main en pleurant, ù Aménaîde remhraffè.) 
La douceur de te yoir ne m^eft donc point ravie ! 

Fanie. 
Que ne puis-je avant vous expirer en ces lieux ! 

A M £ N A ï D £. 

Ah ! ... je vois s^avancer ces monftres odieux. • • • 
( Lis gardes qid étaient dans le fond s^ avancent pour 
remmener» j 
Porte un -jour au héros, à qui j^étais unie , 
Mes derniers fentimens, 8c mes derniers adieux, 
Fanie. ... il apprendra fi je mourus fidelle. 
Je coûterai du moins des larmes à fes yeux ; 
Je ne meurs que pour lui. . . ma mort efl moins cruelle. 

Fin dujicoîid a£le. 
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ACTE III. 
SCENE PREMIERE. 

T A N C R E D Efuivi de deux écuyers qui portent fa lance , 
. fon écu, ùc. A L D A M O N. 

T A N c R E D E. 

Jl\ tous les cœurs bien nés que la patrie eft chère ! 
Qu'avec raviflement je revois ce féjour ! 
Cher & brave Aldamon, digne ami de mon père, 
C'eft toi dont l'heureux 2èle a fervi mon retour. 
Que Tancrède eft heureux ! ijue ce jour m' eft ^rofpère ! 
Tout mon fort eft changé. Cher" ami, je te dois 
Plus que je n'ofe dir^, 8c plus que tu ne crois. 

Â L D A M o N. 
Seigneur; c'eft trop vanter mes fervîces vulgaires , 
Et c'eft trop relever un fort tel que le mien ; 
Je ne fuis qu'un foldat , un fimple citoyen. . . • 

Tancrède. 
Je le fuis comme vous : les citoyens font frères. 

A L D A M o N. 

Deux ans dans l'Orient fous vous j'ai combattu ; 
Je vous vis effacer l'éclat de vos ancêtres , 
J'admirai d'aŒcz prèss votre haute vertu ; , 
G'eft-là mon feul mérite. Elevé par mes maîtres. 
Né dans votre maifon , je vous fuis aflervi* 
Je dois. ... 

Bb 4 
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Tancrede. 
Vous ne devez être que mon ami. 

Voilà donc ces remparts que je voulais défendre , 
Ces murs toujours facrés pour le cœur le plus tendre, 
Ces murs qui m'ont vu naître , 8c dont je fuis banni ! 

Apprends-moi dans quels lieux refpire Aménaïde. 
A L D A M N. 
Dans ce palais antique où fon père réfide; 
Cette place y conduit ; plus loin vous contemplez 
Ce tribunal augufte, ou Ton voit aflemblés 
Ces vaiUans chevaliers, ce Sénat intrépide, 
Qui font les lois du peuple 8c combattent pour lui, 
Et qui vaincraient toujours le mufulman perfide. 
S'ils ne s'étaient privés de leur plus grand appui. 
Voilà leurs boucliers , leurs lances , leurs devifes , 
Dont la pompe guerrière annonce aux natioiis 
La fplendeur de leurs faits , leurs nobles entreprifes. 
Votre nom feul ici manquait à ces grands noms, 

Tancrede. 
Que ce nom foît caché , puifqu'on le perfécute ; 
Peut-être en d'autres lieux il eA célèbre aflez. 

[àjes écuyers.) 
Vous , qu'on fufpende ici mes chiffres effacés , 
Aux fureurs des partis qu'ils ne foient plus en butte , 
Que mes armes fans fafte , emblème des douleurs , 
Telles que je les porte au milieu des batailles. 
Ce fimple bouclier, ce cafque fans couleurs, 
Soient attachés fans pompe à ces trilles murailles. 

(Us écuyers fufpendent f es armes aux places vides ^ 
au milieu des autres trophées*) 
Confervez ma devife, elle eft chère à mon cœur; 
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Elle a dans mes combats foutenu ma vaillance, 
Elle a conduit mes pas 8c fait mon efpérance ; 
Les mots en font facrés ; c'eft , V amour ^ Phonneur, 

Lorfque les chevaliers defcendroht dans la place. 
Vous direz qu'un guerrier , qui veut être inconnu , 
Pour les fuivre aux combats dans leurs murs eft venu , 
Et qu'à les imiter il borne fon audace. 

(à Aldamom) 
Quel eft leur chef, ami ? 

A L D A M G N. 

Ce fut depuis trois ans, 
Comme vous l'avez fu, le refpeftable Argire, 

TANCREDEà part. 
Père d'Aménaïde ! • . . 

A L D A M N. 

On le vit trop long-temps 
Succomber au parti dont nous craignons l'empire. 
Il reprît à la fin fa jufte autorité i. 
On refpeéle fon rang , fon nom , fa probité ; 
Mais l'âge l'afifaiblit. Orbaflan lui fuccèdc. 

Tancrede. 
Orbaflan! l'ennemi, l'opprefleur de Tancrede! 
Ami, quel eft le bruit répandu dans ces lieux? 
Ahf parle, eft-il bien vrai que cet audacieux 
D'un père trop facile ait furpris la faibleffe , 
Que de fon alliance il ait eu la promefle, 
Que fur Aménaïde il ait levé les yeux , 
Qu'il ait ofé prétendre à s'unir avec elle? 

A L D A M G N. 

Hier confufément j'en appris la nouvelle. 
Pour moi , loin de la ville , établi dans ce fort , 
Où je vous ai reçu , grâce à mon heureux fort , 
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A mon pofte attaché , j'avoûrai que j'ignore 

Ce qu'on a fait depuis dans ces murs que j'abhorre ; 

On vous y perfécute, ils font affreuK pour moi. 

Tangrede. 
Cher ami, tout mon coeur s'abandonne à ta foi; 
Cours chez Aménaïde/Sc parais devant elle, 
DisJui qu'un inconnu brûlant du plus beau zèle 
Pour l'honneur de fon fang, pour fon augufte nom , 
Pour les profpérités de fa noble maifon. 
Attaché dès l'enfance à fa mère, à fa race, 
D'un^ entretien fecret lui demande la grâce. 

A L D A M G N. 

Seigneur, dans fa maifon j'eus toujours quelque accès. 
On y voit avec joie, on accueille , on honore 
Tous ceux qu'à votre nom le zèle attache encore. 
Plût au ciel qu'on eût vu le pur fang des Français 
Uni dans la Sicile au noble fang d'Argire ! 
Quel que foit le deflèin^ Seigneur, qui vous infpire, 
Puifque vous m'envoyez, je réponds du fuccès. 

S C E K E IL 

TANGREDE, fes Ecuyers au fond. 
Tangrede. 



Il 



fera favorable; 8c ce ciel qui me guide, 
Ce ciel qui me ramène aux pieds d'Aménaïde , 
Et qui dans tous les temps accorda fa faveur 
Au véritable amour, au véritable honneur. 
Ce ciel qui m'a conduit dans les tentes du Maure, 
Parmi mes ennemis foutient ma caufe encore. 
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Amcnaïde m'aime , 8c fon cœur me répond 
Que le mien dans ces lieux ne peut ctaindre un affront. 
Loin des camps des Céfars, 8c loin de l'illyrie. 
Je viens enfin pour elle au fein de ma patrie. 
De ma patrie ingrate, 8c qui dans mon malheur 
Après Aménaïde eft fi chèie à mon cœur ! 
J'arrive; un autre ici l'obtiendrait de fon père! 
£t fa fille à ce point aurait pu me trahir ! 
Quel eft cet Orbaffan ? quel eft ce téméraire ? 
Quels font donc les exploits dont il doit s'applaudir ? 
Qu'a-t41 fait de fi gtahd qui le jpuifTe enhardir 
A demander un prix qli'oh doit à là vaillance. 
Qui des plus grande héros ferait la récompente , 
Qui m'âjppartierit du moins par les droits de Tamour? 
Avant de me Fôter , il m'ôtérâ le jotir. 
Après itiôn trépas tnême elle ferait fidelle. (/) 
L'oppreffeùr de moh fang tie peut régtier fur elle. 
Oui, ton cœur m'eft connu, je n'eft redoute rien. 
Ma chère Aitténaïde, il eft tel que le mien. 
Incapable d'effroi, de crainte 8c d'inconftance. 

s C E JV E I I L 

TANCREÛE,ÀLOAMON. 
Tancreqe. 



Ah! 



trop heureux ami , tu fors de fa préfence , 
Tu vois tous mes tranfports; allons, conduis mes pa«i 

A L D A M O N. 

Vers ces faneftes lieux , Seighèùr , n'avancez pas. 
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Tancrede. 
Que me dis-tu ? les pleurs inondent ton yifage ! 

A L D A M N. 
Ah! fuyez pour jamais ce malheureux rivage. 
Après les attentats que ce jour a produits , 
Je n'y puis demeurer, tout obfcur que je fuis. 

Tancrede. 
Comment?... 

A L D A M N. 

Portez ailleurs ce courage fublime; 
La gloire vous attend aux tentes des Céfars , 
Elle n'efi point pour vous dans ces afiFreux remparts: 
Fuyez, vous n'y verriez que la honte 8c le crime. 

Tancrede. 
De quels traits inouïs viens-tu percer mon cœur ! 
Qu'as-tu vu? que t'a dit, que fait Aménaïde ? 

A L D A M G N. 

J'ai trop vu vos deffeins.. . Oubliez-la, Seigneur. 

Tancrede. 
Ciel! Orbaflan l'emporte, OrbalTan! la perfide! 
L'ennemi de fon père , 8c mon perfécuteur ! 

A L d A M o N. 
Son père a ce matin figné cet hymenée , 
Et la pompe fatale en était ordonnée... 

Tancrede. 
Et je ferais témoin de cet excès d'horreur! 

A L D A M ô N. \ 

Votre dépouille ici leur fut abandonnée. 
Vos biens étaient fa dot. Un rival odieux , 
Seigneur, vous enlevait le bien de vos aïeux. 
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Tancrede. 
Le lâche ! il m^enlevait ce qu'un héros meprife. 
Aménaïde , ô Ciel ! en fes mains eft remife ? 
Elle eft à lui ! 

A L D A M O N. 

Seigneur , ce font Tes moindres coups 
Q^ue le ciel irrité vient de lancer fur vous. 

Tancrede. 

Achève donc , cruel , de m'arracher la vie , 
Achève. . . . parle.,. . . hélas ! 

A L D a M G N. 

Elle allait être unie 
Au fier perfécuteur de vos jours glorieux , 
Le flambeau de Thymen ?' allumait en ces lieux, 
Lorfqu'on a reconnu quelle eft fa perfidie; 
C'eft peu d'avoir changé , d'avoir trompé vos vœux , 
L'infidelle, Seigneur, vous trahiflait tous deux. 

Tancrede. 
Pour qui? 

A L D A M n. 

Pour une main étrangère, ennemie, 
Pour l'opprefleur altier de notre nation , ' 
Pour Solamir. 

Tancrede. 

O Ciel ! ô trop funeftc nom L 
Solamir ! . . . Dans Byzance il foupira pour elle , 
Mais il fut dédaigné, mais je fus fon vainqueur; 
Elle n'a pu trahir fes fermens 8c mon cœlar. 
Tant d'horreur n'entre point dans une ame fi belle, 
Elle en eft incapable. 



3g8 Tangrede. 

A L D A M O N. 

A regret }'ai parle ; 
Mais ce fecret horrible cft par-tout révélé. 
Tangrede. 

Ecoutç, je connais r envie 8c Timpodure : 
Eh ! quel cœur généreux échappe à leur injure ! 
Profcrit dès mon berceau, nourri dans le malheur. 
Moi toujours éprouvé , moi qui fuis mon ouvrage , 
Qui d'Etats (cn Etats ai porte mon courage. 
Qui par-tout de l'envie ai fenti la fureur , 
Depuis que je fuis nç , j'ai v.u 1^ calomnie 
Exhaler les venins de fa bouche impunie, 
Chez les Républicains, comme ^, la cour .des rois. 
Argire fut long-temps accufé par fa yoix ; 
Il fouffrit comme moi: che^: ami, je m'abufe. 
Ou ce monftre odieux règne dans Syracufe. 
tes ferpens font aourris de ces mortels poifons , 
Que dans les coeurs trompés jettent les faâions. 
De Fefprit de parti je fais quelle efl; la rage , 
Uaugufte Aménaïde en éprouve T outrage. 
Entrons : je veux la voir , l'entendre 8c m'éclairer. 

A L D A M o N. 

Ah ! Seigneur , arrêtez ; il faut donc tout vous dire : 
On l'arrache des bras du malheureux Argire ; 
Elle eft aux fers. 

Tangrede. 
Qji'enbeuds-je ? 
A d. D A ;M o N. 

£t l'on va la livrer. 
Dans cette place même , au plus affreux fupplice. 
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Tancrede. 
'Aménaïde ! 

Â L D A M o N. 

Hélas ! fi c'efi une juftice, 
Elle eft bien odieufe ; on ofe en murmui^r , 
On pleure ; mais , Seigneur , on fe borne à pleurer. 

Tancrede. 

Aménaïde ! ô Cieux ! . , . crois-moi , ce facrifice , 
Cet horrible attentai me s'achèvera pas. 

A L D A M G N. 

Le peuple au tribunal précipite fes pas; 

Il la plaint , il gémit , en la nommant perfide ; 

Et d'un cruel fpeâacle indignement avide, 

Turbulent, curieux avec compaifion. 

Il s'agite en tumulte autour de la prifon. 

Etrange empreffement de voir des mifc râbles ! 

On hâte en gémifTant ces momens formidables. 

Ces portiques, ces lieux que vous voyez déferts. 

De nombreux citoyens feront bientôt couverts. 

Eloignez-vous , venez. 

Tancrede. 

Quel vieillard vénérable 
Sort d'un temple en tremblant Jes yeux baignés de pleurs? 
Ses fuivans concernés imitent fes douleurs. 

A JL D A M o N. 

C'eft Argire, Seigneur, c'eft ce malheureux père... 

T A N C R«E d E. 

Retire-toi. . . . furtout ne me découvre pas. 
Que je le plains ! 
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S C E N E I V. 

ARGIRE dans un des cotés de la f une ^ TANCREDE 
furU devant ^ AJLDAMO^ loin de lui dans renfoncement. 



A R G I R E. 



o 



Ciel ! avance mon trépas. 
O mort! viens me frapper, c'eft ma feule prière! 

Tancrede. 
Noble Argîre, excufez un de ces chevaliers 
Qui contre le croiiFant déployant leur bannière, . 
Dans de fi faims combats vont chercher des lauriers. 
Vous voyeYle moins grand de ces dignes guerriers. 
Je venais. . . .pardonnez • . dans Fét^t où vous êtes. 
Si je mêle à vos pleurs mes larmes indifcrètes. 

Argîre. 
Ah ! vous êtes le feul qui m'ofiez confoler , 
Tout le refte me fuit , ou cherche à m' accabler. 
Vous-même, pardonnez à mon défordre extrême. 
A qui parlc-je? hélas ! 

Tancrede. 

Je fuis un étranger^ 
Plein de refpeâ pour vous , touché comme vous-même , 
Honteux & frémiflant de vous interroger; 
Malheureux comme vous. . . Ah ! par pitié. . . de grâce 
Une féconde fois excufez tant d'audace. 
Eft-il vrai ? . . . votre fille ! . . . eft-il poffible ? . . . 

A R G J R E. 

Hélas! 
Il eft trop vrai, bientôt on la mène au trépas. 

Tancrede. 
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T A N G' & s D É. 

Elle eft coupable? 

A R G I R £ , avec des fmpirs ir des pleurs. 

Elle eft. . . • la honte de fon père. 
Tancrede. 
Votre fille!... Seigneur, nourri loin de ces lieux, 
Je penfais , fur le bruit de fon nom glorieux , 
Que fi la vertu même habitait fur la terre , 
Le cœur d'Aménaïde était fon fanâuaire. 
Elle eft coupable ! ô jour ! ô déteftables bords ! 
Jours à jamais affreux ! 

A II G I R £. 

Ce qui me défefpère, 
Ce qui creufe ma tombe, ic ce qui chez les morti 
Avec plus d'amertume encor me fait defcendre , 
C'eft qu'elle aime fon crime, 8c qu'elle eft fans. remords. 
Aufli , nul chevalier ne cherche à la défendre. 
Ils ont en gémiflant figné Tarrêt mortel ; 
Et malgré notre ufage antique 8c folemnel , 
Si vanté dans l'Europe, 8c fi cher au courage., 
De défendre en champ clos le fcxe qu'*on outrage, 
Celle qui fut ma fille à mes yeux va périr, 
Sans trouver un guerrier qui l'ofe fecourir. 
Ma douleur s'en accroît , ma honte s'en augmente^ 
Tout frémit , tout fe tait , aucun ne fe préfente» 

Tancrede. 
Il s'en préfentera ; gardez-vous d'en douter. 

A R G 1 R E. 

De quel efpoir. Seigneur, daignez-vous me flatter? 
Théâtre. Twi. IV. Ce 
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Tancrede. 

Il 8*en prcfentera, non pas pour votre fiUe, 
Elle eft loin d'y prétendre & de le mériter. 
Mais pour Thonneur facré de fa noble famille , 
Pour vous , pour votre gloire , 8c pour votre vertu. 

A R G I R £. 

Vous rendez quelque vie à ce coeur abattu. 
Hé , qui pour nous défendre entrera dans la lice ? 
Nous fommes en horreur , on eft glacé d'effroi ; 
Qui daignera me tendre une main proteârice? 
Je n'ofe m'en flatter., .qui combattra? 

Tancrede. 

Qui? moi. 
Moi, dis-je ; 8c fi le ciel féconde ma vaillance , 
Je demande de vous , Seigneur, pour récompenfe. 
De partir à Finftant fans être retenu. 
Sans voir Aménaïde , 8c fans être connu. ^ 

A R G I R E. 

Ah ! Seigneur, c'eft le ciel, c'eft Dieu qui vous envoie. 
Mon cœur trifte 8c flétri ne peut goûter de joie ; 
Mais je fens que j'expire avec moins de douleur. 
Ah! ne puis-je favoir à qui, dans mon^ malheur, 
Je dois tant de refpeâ 8c de reconnaiffance ? 
Tout annonce à mes yeux votre haute naiffance. 
Hélas ! qui vois-je en vous ? 

Tancrede. 

Vous voyez un vengeur. 
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SCENE V. 

ORBASSAN, ARGIRE, TANCREDE, 

Chevaliers v Suite. 

Orbassan à Argiu. 

Jlj'Etat cft en danger, fongeons à lui, Seigneur, 
Nous prétendions demain fortir de nos murailles ; 
Nous fommes prévenus. Ceux qui nous ont trahis 
Sans doute avertiraient no$ cruels ennemis. 
Solamir veut tenter le defiin des batailles , 
Nous marcherons à lui. Vous, 11 vous m^en croyez, 
Dérobez à vos yeux un fpeâacle funefte , 
Infupportable , horrible, à nos fens effrayés. 

A R 6 I R E. 

Il fuffit , Orbaflan ; tout Fefpoir qui me rcflc , 
C^eft d'aller expirer au milieu des combats. 

{montrant Tancride. ) 
Ce brave chevalier y guidera mes paâ; n 
Et malgré les horreurs dont xna race eft flétrie, 
Je périrai du moins en fervant ma patrie. 

Orbassan. 

Des fentimens fi grands font bien dignes de vous. 
Allez , aux Mufulmans portez vos derniers coups ; 
Mais avant tout, fuyez cet appareil barbare. 
Si peu fait pour vos yeux. Se déjà qu'on prépare « 
On approche. v 

A R G I R E. 

Ah! grand Dieuj 

Ce 2 
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Oebassan. 

Les regards paternels 
Doivent fe détourner de ces objets cruels. 
Ma place me retient, 8c mon devoir févère 
Veut qu^ici je contienne un peuple téméraire r 
Uinexorable loi ne fait rien ménager: 
Toute horrible qu^elle eft, je la dois protéger. 
Mais vous qui n^avez point cet affreux miniftère. 
Qui peut vous retenir, 8c qui peut vous forcée 
A voir couler le lang que la loi va verfer? 
On vient, éloignez- vous. 

TANCEEDEa Arghe. 

Non, demeurez, mon père* 

OrBA38AN. 

Et qui donc êtes-vous? 

Tancrede. 

Vôtre ennemi. Seigneur, 
L^ami de ce vieillard, peut-être fon vengeur. 
Peut-être autant que vous, à FEtat néceflaire. 

& C E N E ri. 

tafccne s^ ouvre : on voit AMEN AIDE au milieu des Gardes ; 
les Chevaliers , le Peuple rempliffint Ui^ace. 

A R G I a E à Tancride» 



G. 



r E H £ R £ u X inconnu , daignez me fou tenir ; 
Cachez-moi ces objets .... c'eft ma fille elle-mêmb. 

Tancrede. 
Quels momens pour tous trois ! 

A M EU A ï D E. 

O juftice fuprême ! 
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Toi qui vois le paflTé, le préfent, Tavenir, 
Tu lis feule jen mqu cœur , toi feule e^ équitable ; 
Des profanes l^ufnaini^ la foule Impitoyable 
Parle 8c juge en aveugle , 8c coi^dapai^e au hafanj. 
Chevaliers, Citoyens, vous tous qui avez part 
Au fangnipaire ^rrêt porté contre ma yie. 
Ce n'eft pas devant vous que je ine JTiftifie : 
Que ce ciel qui m'entend juge ei^tre vpus 8c mpi* 
Organes odieux d'un jugement iniqqe. 
Oui, je vous outrageais , j'ai trahi votre loi; 
Je l'avais en horreur, elle était tyrannique. 
Oui , j'oflFenfais un père, il a forcé mes vœux^ 
J'oflFenfai Orbaflan, qui, fier 8c rigoureux. 
Prétendait fur mon ame une injufie puiflance. 
Citoyens , fi la mort eft due à mon offenfe , 
Frappez; mais écoutez, fâchez tout mon malheur. 
Qui va répondre à Dieu parle aux hommes fans peur. (3) 
Et vous, mon père, 8c vous, témoin de mon fupplice. 
Qui ne deviez pas l'être, 8c de qui la jufiice 

( appercevant Tancrède, ) 
Aurait pu . . . Ciel ! ô Ciel ! qui vois-je à fes côtés ? 
Eft-ce lui ? . . . je meurs. 

(^e tombe évanouie entre Us gardes, ) 
Tancrède. 

Ail ! ma feule préfence 
Eft pour elle un reproche ! il n'importe .... arrêtez , 
Minifires de la mort , fufpendez la vengeance ; 
Arrêtez, Citoyens, j'entreprends fa déjFenfe , 
Je fuis fon chevalier. Ce pèrp infor^u^é , 
Prêt à mourir commue elle, 8c nori mp^ns ^qi^^dLpfkér^ 
Daigne avouer mon bras propice à l'innocence. 
Que la feu]e va]le»r rende iqdes arrêts, 

C c 3 



4o6 Tangrede. 

Des dignes chevaliers c'eft le plus beau partage. 
Que Ton ouvre la lice à Thonnetir , au courage , 
Que les juges du camp faiTent tous les apprêts» 
Toi, fûperbe Orbaflan, c'cft toi que je défie, 
Viens mourir de mes mains ou m'arrach'er la vie. 
Tes exploits 8c ton nom ne font pas fans éclat; 
Tu commandes ici, je veux t^en croire digne: 
Je jette devant toi le gage du combat. 

( U jette Jon gantdetfur la feint. ) 
L'ôfes-tu relever ? 

O&BASSAN. 

Ton arrogance infigne 
Ne mériterait pas qu'on te fît cet honneur: 

( Ufaitjigne à fm écuyer de ramajfer le gage de bataille. ) 
Je le fais à moi-même ; 8c confultant mon cœur, 
Refpeâant ce vieillard qui daigne ici t'admettre. 
Je veux bien avec toi defcendre à me commettre , 
Et daigner te punir de m'ofer défier. 
Quel efi ton rang, ton nom? ce fimple bouclier 
Semble nous annoncer peu de marques de gloire. 

Tangrede. 
Peut-être il en aura des mains de la viâoire. 
Pour mon nom , je le tais , 8c tel eft mon deffein ; 
Mais je te l'apprendrai les armes à la main. 
Marchons. 

Orbassan. 
Qu'à l'inftant même on ouvre la barrière, 
Qu^Aménaïde ici ne foit plus prifonnière, 
Jufqu'à l'événement de ce lé^er combat. 
Vousr, fâchez , compagnons , qu'en quittant la carrière , 
Je marche à votre tête , 8c je défends l'Etat. 
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D'un combat fingulier la gloire eft périflable , 
Mais fervir la patrie eft Thoaneur véritable* 

Tancrede. 
Viens : & vous. Chevaliers , j'efpèrc qu'aujourd'hui 
L'Etat fera fauve par d'autres que par lui, 

s C E X E VII. 

AKGIRE fir U devant. AMEN AIDE au fondy 
à qui ton a ôtà les fers^ 



A M E N A ï D E revenant à eUe. 



.VJiel! 



<j[ue deviendra-t-il? Si l'on fait fa naiflance, 
Jl eft perdu. 

A R G I R E. 
Ma fille.... 
Amen AÏ DE appuyée fur Fanie , é-fe ret&umant vers 
Jon pire. 

Ah l que me voulez-vous ? 
Vous m^avez condamnée. 

A R G I R E. 

O deftins en courroux ! 
Voulez-vous , ô mon Dieu qui prenez fa défenfe , 
Ou pardonner fa faute , ou venger l'innocence ? 
Quels bienfaits à mes yeux daignez-vous accorder ? 
Eft-ce juftice ou grâce ? Ah ! je tremble 8c j'efpère. 
Qu'as-tu fait ? 8c comment dois-je te regarder ! 
Avec quels yeux, hélas! 

A M E N A ï D E. 

^ Avec les yeux d'un père. 
Ce 4 
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p 

Votre fille eft encore au bord de fou tombeau. 

Je ne fais fi le ciel me fera favorable». 

Rien n'eft changé , je fuis encor fous le couteau. 

Tremblez moins pour ma gloire, elle eft inaltérable» 

Mais fi vous êtes père , ôtez-moi de ces lieux i 

Dérobez votre fille accablée , expirante , 

A tout cet appareil, à la foule infultante. 

Qui fur mon infortune arrête ici fes yeux, 

Obferve mes affronts, 8c contemple des larmes, 

Dont la caufe çft fi belle, . . . 8c qu^on ne connaît pas. 

A R G I R E. 

Viens ; mes Iremblantes mains raflureront tes pas. 
Ciel ! de fon défenfeur favorifez les armes , 
Ou d'un malheureux père avancez le trépas ! 

Fin du troifiéme aâe* 
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ACTE t V. 

SCENE PREMIERE. 

TAN C RED E, LORED AN, Chevaliers. 

Marche guerrière : on porte les armes de Tancride devant Im. 

L O R E D A N. 

O E I G N E u R , votre viûoirc eft illuftre &: fatale ; 
Vous nous avez privés d'un brave chevalier, 
Dont le cœur à l'Etat fe livrait tout entier , 
Et de qui la valeur fut à la vôtre égale. 
Ne pouvons-nous fa voir votre nom, votre fort? 

Tancrede, dans Cattitude d'un homme pir^f ir affligé. 
Orbaffan ne Ta fu qu'en recevant la mort ; 
Il emporte au tombeau mon fecret ic ma haine. 
De mon fort malheureux ne foyez point en peine ; 
Si je puis vous fervir, qu'importe qui je fois? 
L o R E D A N* 

Demeurez ignoré , puifque vous voulez l'être | 

Mais que votre vertu fe' fafle ici connattrç 

Par un courage utile & d^ dignes exploits. 

Les drapeaiixdu croiflantdans nos^hamps vont paraître; 

Défendez avec nous notre culte fe nos lois ; 

Voyez dans Soiamir un plus grand adverfairet 

Nous perdons notre appui , mais vous le remplacez. 

Rendez-nous le héros que voufe sous raviflez ; 

Le vainqueur d'Orbaflan nous devknt méceSàitm. 

Soiamir vous attend. 
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Tancrede. 

Qui, je vous ai promis 
De marcher avec vous contre vos ennemis ; 
Je tiendrai ma parole ; & Solamir peut-être 
Eft plus mon ennemi que celui de FEtat. 
Je le hais plus que vous ; mais quoi qu'il en puifle être. 
Sachez que je fuis prêt pour ce nouveau combat. 

C A T A N E. 

Nous attendons beaucoup d'une telle vaillance ; 
Attendez tout auffi de la reconoaiflance 
Que devra Syracufe à votre illuftre bras. 

Tangrede. 
Il n'en eft point pour moi , je n^en exige pas ; 
Je n'en veux point, Seigneur; 8c cette trifte enceinte 
N'a rien qui déformais foit l'objet de mes vœux. 
Si je verfe mon fang, fi je meurs malheureux, 
Je ne prétends ici récompenfe ni plainte. 
Ni gloire ni pitié. Je ferai mon devoir; 
Solamir me verra , c^eft>là tout mon efpoir. 

L R s D A N. 

C'eft celui de l'Etat; déjà le temps nous prefle. 
Ne fongeons qu'à l'objet qui tous nous intérefle , 
A la viâoire; 8c vous qui l'allei partager, 
Vous ferez, averti quand il faudra vous rendre 
Au pofte où l'ennemi croit bientôt nous furprendre. 
Dans le fang mufulman tout prêt à nous plonger , 
Tout autre fentiment nous doit être étranger. 
Ne penfons, croyéz-moi, qu'à fervir la pairie. 
{Us chevaliers Jorttnt. ) 

T A N c R £ D e. 

Qu'elle ea foit digne ou non, je lui donne ma vie. ^ 
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S C E J^ E IL 
TANCREDE,ALDAMON. 

A L D A M O N. 

Xls ne connaifTaient pas quel trait envenimé ^ 
£fl caché dans ce cœur trop noble Se trop charm^. . 
Mais malgré vos douleurs, & malgré votre outrage. 
Ne remplirez -vous pas Findifpenfable ufage 
De paraître en vainqueur aux yeux de la beauté . 
Qui vous doit fbn honneur, fes jours, fa liberté; 
*£t de lui préfenter, de vos mains triomphantes, 
D'Orbaflan terrafle les dépouilles fanglantcs ? 

Tancrede. .. 
Non, fans doute, Aldamon, je ne la verrai pas. 

A L D A M O N. 

Hé quoi , pour la fervir vous cherchiez le trépas , . 
Et vous fuyez loin d'elle? 

Tancrede. 

Et fon cœur le mérite. 
A L D a M G Nk 
Je vois trop à quel point fon crime vous irrite. 
Mais pour ce crime, enfin, vous avez combattu. 

Tancrede. 
Oui , j'ai tout fait pour elle , il eft vrai, je Fai dû. 
Je n'ai pu , cher ami , malgré fa perfidie , 
Supporter ni fa mort, ni fon ignominie. 
Et TeuiFé-je aimé moins, comment l'abandonner? 
J'ai dô fauver fes jours , 8c non lui pardonner. 
Qu'elle vive, il fuffit, 8c que Tancrede expire. 
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Elle regrettera Tamant qu^elle a trahi , 

Le cœur qu elle a perdu, ce cœur qu'elle déchire . . • 

A quel excès, ô Ciel! je lui fus affervi! 

Pouvais-je craindre, hélas! de la trouver parjure ? 

Je penlais adorer la vertu la plus pure , 

Je croyais les fermeus , les auteb moins lacrés , 

Qu^une fimple promefle , un mot d^Amé#iaïde. • • 

A L D A M G N. 

Tout eft-il en ces lieux ou barbare ou perfide ? 

A la profcription vos jours furent livrés , 

La loi vous perfécute , Se Tamour vous outrage. 

Hé bien , s'il eft ainfi , fuyons de ce rivage : 

Je vous fuis aux combats, je vous fuis pour jamais. 

Loin de ces murs a£Freux, trop fouillés de forfûts. 

T A N C R E D £• 

Quel charme dans fon crime à mes efprits rappelle 

L'image des vertus que je crus voir en elle ! 

Toi qui me fsAs defcendre avec tant de tourment 

Dans rhorreur du tombeau dont je t'ai délivrée , 

Odieufe coupable.... Se peut-£tre adorée! 

Toi qui fais mon deftin jufqu'au dernier moment; 

Ah ! s'il était poflible , ah ! fi tu pouvais être 

Ce que mes yeux trompés t'ont vu toujours paraître \ 

Non , ce n'eft qu^en mourant que je piiis Foublier ; 

Ma falbleSe eft affreufe ... il la ùluî expier. 

Il faut périr. •• .mourons, fans nous occuper d'elle. 

A L D A M O N. 

Elle vous a paru tantôt moins criminelle. 
L'univers, difiez-vous, au men^fonge eft livré; 
La calomnie y régne. 

"IT A N c R # D E. 
Ah ! tout eft avéré , 
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Tout eft approfondi dans cet affreux myftèrc. 

Solamir en ces lieux adora fes attraits ^ 

Il demanda fa main pour le prix de la paix. 

Hélstô! Teàt-il ofé, s'il n'avait pas fu plaire? • 

Ils font d'intelligence. En vain j'ai cru mon coeur. 

En vain j'avais douté, je dois en croire nan père : 

Le père le plus tendre eft' l'on accufateur. 

Il condamne fa fille ; elle-mêmt s'accufe ; 

Enfin mefs yeux l'ont vu ce billet plein d'horreur ; 

Fuijj^ex'vous vivre m maître au/ein deSyracvfe^ 

Et régner dans nos murs^ ainji que dans mon cdstttî 

Mon malheur eft certain. 

A I. D, A M O 9(% 

Que ce grand cœur l'oublie. 
Qu'il dédaigne une ingrate à ce point avilie. 
Tànûréde. 

Et pour comble d'horreur, elle a cru s'honoret! 
Au plus grand des humains elle a cru fe livrer ! 
Que cette idée encor m'accable Se m'humilie ! 
L'Arabe impérieux domine en Italie; 
Et le fexe imprudent, que tant d'éclat féduil. 
Ce fexe à l'efclavage en leurs Etats réduit. 
Frappé de ce refpeâ que des vainqueurs impriment , 
Se livre par faiblefle aux maîtres qui l'oppriment ! 
Il nous trahit pour eux, nous, fon fervile appui. 
Qui vivons à fes pieds , Se qui mourons pour lui ! 
Ma fierté fuifirait, dans une telle injure , 
Pour détéft^ ma vie ^ 8c pour fuir la parjure. 
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S C E X E I II 

TANCREDE, ALDAMON, pl^fieurs Chevaliers. 

G A T A N E. 



N.. 



chevaliers font prêts ; le temps eft précieux. 

T A N C R E D E. 

Oui, j^en ai trop perdu, je m'arrache à ces lieux; 
Je TOUS fuis, c'en eft fait. 

S C E I{ E IV. 

TANCREDE, AMENAIDE, ALDAMON, 
FANIE, Chevaliers. 

A M E N A ï D E y arrivant avec prédpitaHon. 



o 



mon Dieu tutélaire ! 
Maître de mon deftin , j'embrafle vos genoux. 

• ( Tancride la relève , mais en Je détournant. ) 
Ce n'eft point m'abaiflèr ; 8c mon malheureux pçre 
A vos pieds, comme moi, va tomber devant vou^* 
Pourquoi nous dérober votre augufte préfence? 
Qui pourra condamner ma jufie impatience ? 
Je m? arrache à fes bras. . . . mais ne puis-je , Seigneur^ 
Me permettre ma joie 8c montrer tout mon cœur? 

Je n'ofe vous^onmier 8c vous baiflez la vue • . • • 

Ne puis-je vous revoir, en cet aflFreux féjour. 
Qu'au milieu des bourreaux qui m'arrachaient le jour? 
Vous ête% conftemé • • • . mon ame eft confondue ; 
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Je crains de vous parler. • • • quelle contrainte , hélas f 
Vous détournez les yeux • . . vous ne m^écoutez pas. 

TancR£DE9 iCvne voix entre-caupif. 
Retourtiez .... confoiez ce vieillard que j'honore ; 
D'autres foins plus preflans me rappellent encore. 
Envers vous, envers lui, j'ai rempli mon devoir. 

J'en ai reçu le prix je n'ai point d'autre efpoir ; 

Trop de reconnaiflance eft un fardeau peut-être. 

Mon cœur vous en dégage Scie vôtre eft le maître 

De pouvoir à fon gré difpofer de fon fort. 
Vivez heureufe . . . &: moi je vais chercher la mort. 

^ SCENE V. 
AME N A I D E , FAN I E. 

A M £ N A ï D E. 

V £iLLi-j£?8c du tombeau fuis-je en effet fortie? 
£ft-il vrai que le ciel m'ait rendu à la vie ? 
Ce jour , ce trifte jour éclaire-t-il mes yeux ? 
Ce que je viens d'entendre, ô ma chère Fanie, 
Eft un arrêt de mort, plus dur, plus odieux. 
Plus affreux que les lois qui m'avaient condamnée. 

Fanie. 
L'un 8c l'autre eft horrible à mon ame étonnéç. \l) 

A M £ N A ï D E. 

Eft-ce Tancrède , ô Ciel ! qui vient de me parler? 
As-tu vu fa froideur altière , aviliffante , 
Ce courroux dédaigneux dont il m'ofe accabler? 
Fanie , avec horreur il voyait fou aniante l 



^ I 
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Il m'arrache à la mort, & c'eft poUr m' immoler ! 
Qu'ai-je donc fait , Tancrède ? ai.je pu vous déplaire ? 

F A N I E. 

Il eft vrai que fon front refpirait la colère. 

Sa voi^ entre-coupée affeâait des froideurs ; 

Il détournait ks yeux , mais il cachait fes pleurs. 

A M £ N A ï D E. 

Il me rebute, il friit, me renonce 8c m^outrage ! 
Quel changement affreux a formé cet orage ? 
Que veut -il? quelle offenfe excite fon courroux? 
De qui dans Tunivers peut-il être jaloux ? 
Oui , je lui dois la vie , 8c c'eft toute ma gloire. 
Seul objet de mes vœux il eft mon feul appui. 
Je mourais , je le fais , fans lui , fans fa viâoire ; 
Mais s'il lauva mes jours , je les perdais pour lui. 

F A N I £. 

Il le peut ignorer , la voix publique entraîne ; 
Même en s'en défiant, on lui réfifte^à peine. 
Cet efclavè, fa mort, ce billet malheureux, 
Le nom de Solamir , l'éclat de fa vaillance , 
L'offre de fon hymen, Taudace de fes feux, 
Tout parlait contre vous, jufqu'à votre lilence, 
Ce filence fi. fier , fi grand , fi généreux , 
Qui dérobait Tancrède à l'injufte vengeance 
De vos communs tyrans armés contre vous deux. 
Quels yeux pouvaient percer ce voile ténébreux ? 
Le préjugé l'emporte , & Ton croit l'apparence. 

A M E N A ï D £« 

Lui , me croire coupable ! 

Fanii. 
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F A N I E. 

' Ah ! s'il peut s'abufer , 
Excufez un amant* 

A M E N A ï D E , reprenant fa fierté dxfes forces. 
Rien ne peut Texcufer. ... , 
Quand l'univers entier m'accuferait d'un crime. 
Sur fon jugement feul un grand homme appuyé, 
A l'univers féduit oppofe fon eftime. 
Il aura donc jïour moi combattu par pitié ! 
Cet opprobre eft affreux , 8c j'en fuis accablée. 
Hélas ! mourant pour lui , je mourais confolée ; 
Et c'eft lui qui m'outrage Se m'ofe foupçonner ! 
C'en eft fait ; je ne veux jamais lui pardonner. 
Ses bienfaits font toujours préfens à ma penfée , 
Ils refteront gravés dans mon ame offenfée ; 
Mais s'il a pu me croire indigne de fa foi , 
C'eft lui qui pour jamais éft indigne de moi. 
Ah î^'de tous mes .affronts c'eft le plus grand peut-être. 

F A N I E. 

Mais il ne connaît pas. • ^ • 

A M £ N A ï D E« 

Il devait me connaître ^ 
Il devait refpeâer un cœur tel que le mieu ; 
Il devait préfumer qu'il était impoffible 
Que jamais je trahiffe un û. noble lien. 
Ce cœur eft aufli fier que foij bras invliïcible ; 
Ce cœur était en tout auflî grand que le Cen , . 
Moins foupçonneux fans doute ^ 8c furtout plus fenfibic. 
Je renonce à Tancrède , au refte des mortels ; 
Ils font faux ouméchans, ils font faibles ^ cruels, 
Ou trompeurs , ou trompés ; 8c ma douleur profonde, 
En oubliant Tancrède , ou^lîra tout le monde/ 

. Théâtre. Tom. IV. Dd 
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SCENE VI. 
ARGIRE, AMENAIDE, Suite. 

A R G I R E^Joutenu par Jes écuyers. 

XVA E s amis , avancez , fans plaindre mes tourmens : 
On va combattre , allons , guidez mes pas tremblans. 
Ne pourrai-je embrafler ce héros tutélaire ? 
Ah ! ne puis-je fàvoir qui t*a fauve le jour ? 

Amen AÏDE plongée dans fa douleur^ appuyée d'une main 
Jur Fanie^ à- Je tournant à moitié vers/on pire. - 

Un mortel autrefois digne de mon amour. 

Un héros en ces lieux opprimé par mon père , 

Que je n'ofais nommer , que vous aviez profcrit ; 

Le feul 8c cher objet de ce fatal écrit, 

Le dernier rejeton d'une famille augufle. 

Le plus grand des humains , hélas ! k plus injufte ; 

En un mot , c'eft Tancrede. 

A R G I R £. 

O Ciel ! que m'as-tu dit ? 

A M E N A i D E. 

Ce que ne peut cacher la douleur qui m'égare , . 
Ce que je vous confie en craignant tout pour lui. 

A R G I R E. 
Lui , Tancrede ! 

A M E N A ï D E. 

Et quel autre eût été mon appui? 
, A R G I R E. 

Tancrede qu'gpprima notre Sénat barbare ! 
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A M £ N A ï D E. 

Oui , lui-même. 

A R G I R E. 

£t pour nous il fait tout aujourd'hui ! 
Nous lui raviflions tout y biens , dignités , patrie , 
Et c'eft lui qui pour nous vient prodiguer fa vie ! 
O juges malheureux , qui dans nos faibl^ mains 
Tjcnons aveuglément le glaive 8c la balance , 
Combien nos jugemens font injuftes 8c vains. 
Et combien nous égare une faufle prudence ! 
Que nous étions ingrats ! que nous étions tyrans ! 

_ A M E N A ï D E. 

Je puis me plaindre à vous , je le fais.... mais , mon père, 
Votre vertu fe fait des reproches fi grands, 
Que mon cœur défolé tremble de vous en faire. 
Je les dois àTancrède. 

A R 6 I R £• 

A lui par qui je vis , 
A qui je dois tes jours ? 

A M £ N A ï D £. 

Ils font trop avilis; 
Ils font trop malheureux. C'eft en vous que j'efpèrc; 
Réparez tant d'horreurs 8c tant de cruauté ; 
Ah ! rendez -moi l'honneur que vous m'avez ôté. 
Le vainqueur d'Orbaflan n'a fauve que ma vie; 
Venez, que votre voix parle 8c me juftifie. 

A R G I R £• 

Sans doute , je le dois. 

A M £ N A ï D E. . 

Je vok fur vos pas. 
Dd 2 
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A R G I R E. 

Demeure. 

A M £ N A ï D £. 

Moi refter ! je vous fuis aux combats. 
J'ai vu la mort de près , Se je l'ai vu horrible ; 
Croyez qu'aux champsd'honneurelle eft bien moinsterrible 
Qu'à l'indigne échafaud ou vous me couduifiez. 
Seigneur, il n'eft plus temps que vous me refufiez; 
J'ai quelques droits fur vous , mon malheur me les donne. 
Faudra- t-il que deux fois mon père m'abandonne ? 

A R G I R E. 

Ma fille, je n'ai plus d'autorité fur toi; 

J'en avais abufé , je dois l'avoir perdue;* / 

Mais 4uel eft ce deffein qui upe glace d'effroi? 

Crains les égaremens de ton ame éperdye. 

Ce n'eft point en ces lieux, comme en d'autres climats , 

Où le fexe , élevé loin d'une trifte gêne, 

Marche avec les héros , Se s'en diftingue à peine : 

Et nos mœurs 8c nos lois ne le permettent pas. 

A M £ N A ï D E. 

Quelles lois! quelles mœurs, indignes &: cruelles! 
Sachez qu'en ce moment je fuis au-deffus d'elles; 
Sachez que dans ce jour d'injuftice 8c d'horreur , 
Je n'écoute plus rien que la loi de mon cœur. 
Quoi, ces affreufes lois, dont le poids vous opprime. 
Auront pris dans vos bras votre fang pour viûime ! 
Elles auront permis qu'aux yeux des citoyens 
Votre fille ait paru dans d'infâmes liens. 
Et ne permettront pas qu'aux champs de la viûoîre 
J'accompagne mon père 8c défende ma gloire ! 
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Et le fexe en ces lieux', conduit aux échafciuds , 
Ne pourra fe montrer qu'au milieu des bourreaux l 
Uinjuftice à la fin produit T indépendance. (4) 
Vous frémiflez, mon père; ah ! vous deviez frémir. 
Quand de vos ennemis careflant Tinfolence, 
Au fuperbe Orbaflan vous pûtes vous unir ' 

Contre le feul mortel qui prend votre défenfe , 
Quand vous m'avez forcée à vous défobéir. 

A R G I R E. 

Va , c'eft trop accabler un père déplorable ; 
N'abufe point du droit de me trouver coupable ; 
Je le fuis , je le fens , je me fuis condamné. 
Ménage ma douleur ; Se fi ton cœur encore 
D'un père au défefpoir ne s'eft point détourné , 
Laifle-moi feul mourir par les flèches du Maure. . 
Je vais joindre Tancrède , Se tu n'en peux douter. 
Vous, obfervez fes pas. 

SCENE VIL 
AMENAI DE fetde. 



Q„ 



^ui pourra m' arrêter ? 
Tancrède qui me hais, & qui m'as outragée. 
Qui m'ofes méprifer après m' avoir vengée , 
Oui, je veux à tes yeux combattre 8c t'iitiiler^ 
Des traits, fur toi lancés affronter la tempête , 
En recevoir les coups ... en garantir ta tête , 
Te rendre à tes côtés tout ce que je te doi, 
Punir ton injuûice en expirant pour toi , 

Dds • 
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SurpalTer, s'ilfe peut, ta rigueur inhumaine. 
Mourante entre tes bras t' accabler de ma haine , 
De ma haine trop jufte , 8c lailTer , à ma mort , 
Dans ton cœur qui m'aima , le poignard du remord , 
L'étemel repentir d'un crime irréparable. 
Et Tamour que j'abjure , 8c l'horreur qui m'accable. 

Fin du quatrième aâe. 
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A G T E V. 

SCENE PREMIERE. 

Les Chevaliers 8c leurs écuyers , Fépée à la main» Des 
foldats /wrfan/ des trophées. Le peuple dans le fond. 

■^ L O R £ D A N. 

/jL l l 1 z 8c préparez les chants de la viftoîre , 
Peuple , au dieu des combats prodiguez votre encens ; 
C'eft lui qui nous fait vaincre , à lui feul eft la gloire. 
S'il ne conduit nos coups , nos bras font impuiffans. 
Il a brifé les traits, il a rompu les pièges 
Dont nous environnaient ces brigands facrilëges , 
De cent peuples vaincus dominateurs cruels. 
Sur leurs corps tout fan glans érigez vos trophées ; . 
Et foulant à vos pieds leurs fureurs étoufiFées , 
Des tréfors du croiflant ornez nos faints autels. 
Que TEfpagne opprimée, 8c Tltalie en cendre, 
L'Egypte terraffée, 8c la/ Syrie aux fers, 
Apprennent aujourd'hui comme on peut fe défendre 
Contre ces fiers tyrans, l'effroi de l'univers. 
C'eft à nous maintenant de confoler Argire ; 
Que le bonheur public appaife fes douleurs ; 
Puiffions - nous voir en lui, malgré tous fes malheurs. 
L'homme d'Etat heureux, quai\d le père foupire! 
Mais pourquoi ce guerrier , ce héros inconnu , 
A qui l'on doit, dit-on, le fuccès de nos armes, 
Avec nos chevaliers n'eft-il point revenu? 
Ce triomphe à fes yeux a-t-il fi peu de charmes ? 

Dd 4 
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Groiuil de fes exploits que nous foyons jaloux ? 
Nous fommes aflez grands pour être fans envie. 
Veut-il fuir Syracufe après Favoir fervie ? 

{à Catane.) 
Seigneur, il a long.temps combattu près de vo\i$; 
D'où vient qu'ayant voulu courir notre fortune ^ 
Il ne partage point ralégrefle commune? 

C A T A N E. 

Apprenez-en la caufe^Sc daignez m'écouter. 
Quand du chemin d'Etna vous fermiez le paflage , 
Placé loin de vos yeux, j'étais vers le rivage 
Ou nos fiers ennemis ofaient nous réfifter; 
Je l'ai vu courir feul 8c fe précipiter. 
Nous étions étonnés qu'il n'eût point ce courage 
Inaltérable Se calme au milieu du carnage. 
Cette vertu d'un chef 8c ce don d'un grand cœur : 
Un défefpoir affreux égarait fa valeur ; 
Sa voix entre-coupée 8c fon regard farouche 
Annonçaient la douleur qui troublait fes efprits. 
Il appelait fouvent Solamir à grands cris ; 
Le nom d'Aménaïde échappait de fa bouche; 
Il la nommait parjure ^ 8c malgré fes fureurs. 
De fes yeux enflammés j'ai vu tomber des pleurs. 
Il cherchait à mourir , 8c toujours invincible , 
Plus il s'abandonnait, plu^ il était terrible. 
Tout cédait à nos coups , 8c furtout à fon bras ; 
Nous revenions vers vous conduits par la viftoire ; 
Mais lui, les yeux baiffés , infenfible à fa gloire. 
Morne , trille , a|;)attu , regrettant le trépas , 
Il appelle en pleurant Aldamon qui s'avance , 
Il l'embrafle , il lui parle, 8c loin de nous s'élance , 
Auffi rapidement qu'il avait combattu. 
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C'eft pour jamais , dit -il : ces mots nous laiffent croire 

Que* ce grand chevalier , fi digne de mémoire, 

Veut être à Syracufe à jamais inconnu. 

Nul ne peut foupçonner le deflein qui le guide. 

Mais dans le même inftant je vois Aménaïde , 

Je la vois éperdue au milieu /des foldats, 

La mort dans les regards , pâle , défigurée ; 

Elle appelle Tancrède , elle vole égarée ; 

Son père en gémifTant fuit à peine fes pas. 

Il ramène avec nous Aménaïde en larmes ; 

C'eft Tancrède, dit -il, ce héros dont les armes 

Ont étonné nos yeux par de fi grands exploits , 

Ce vengeur de l'Etat, vengeur d' Aménaïde, 

C'eft lui que ce matin d'une commune voix 

Nous déclarions rebelle, 8c nous nomniions perfide; 

C'eft ce même Tancrède exilé par nos lois. 

Amis, que faut -il faire, 8c quel parti nous refie? 

L G R £ D A N. 

Il n'en eft qu'un pour nous , celui du repentir. 
Perfifier dans (a faute eft horrible 8c funefte ; 
Un grand homme opprimé doit nous faire rougir. 
On condamna fouvent la vertu , le mérite ; 
Mais quand ils font connus, il les faut honorer. 
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SCENE IL 

Les Chevaliers, ARGIRE , AMENAIDE dans 
finfoncement ^ foutenue par /es femmes, 

A R G I & E , arrivant avec précipitationé 

AL les faut fecourir, il les faut délivrer. 
Tantrèdc eft en péril , trop de zèle l'excite ; 
Tancrède s*eft lancé parmi les ennemis , 
Contre lui ramenés , contre lui feul unis. 
Hélas ! j'accufe en vain mon âge qui me glace. 
O vous , de qui la force eft égale à l'audace , 
Vous qui du faix des ans n'êtes point afiFaiblis , 
Courez tous , diflipez ma crainte impatiente , 
Courez , rendez Tancrède à, ma fille innocente. 

L o R E D A N. 

C'eft nous en dire trop, le temps eft cher, volons. 
Secourons fa^ valeur qui devient imprudente, 
Et cet emportement que nous défapptouvons. 

SCENE I I L 
ARGIRE, AMENAIDE. 

A R G I R E. 



O 



Ciel ! tu prends pitié d'un père qui t'adore ; 
Tu m'as rendu ma fille , 8c tu me rends encore 
L'heureux libérateur qui nous a tous vengés. 

[Aménàide entre,) 
Ma fille, un jufte efpoir dans nos cœurs doit renaître. 
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J'ai caufé tes malheurs , je les ai partagés ; 
Je les termine enfin : Tancrède va paraître. 
Ne puis-je confoler tes efprits affligés ? 

A M E N A ï D E. ' 

Je mexonfolerai quand je verrai Tancrède , 
Quand ce fatal objet de l'horreur qui m'obfèdc 
Aura plus de juftice , 8c fera fans danger 5 
Quand j'apprendrai de vous qu'il vit fans m'outrager; 
Et lorfque fes remords expîront mes injures, 
A R G I R £. 

Je reflens ton état , fans doute il doit t'aigrir ; 
On n'effuya jamais des épreuves plus dures. 
Je fais ce qu'il «1 coûte, 8c qu'il eft des bleflures 
Dont un cfieur généreux peut rarement guérir s 
La cicatrice en refte ^ il eft vrai ; mais , ma fille , 
Nous avons vu Tancrède en ces lieux abhorré. 
Apprends qu'il eft chéri , glorieux , honoré 5 
Sur toi-même il répand tout Féclat dont il brille. 
Après ce qu'il a fait, il veut nous faire voir, 
Bar l'excès de fa gloire , 8c de tant de fervices , 
L'excès où fes rivaux portaient leurs injuftices. 
Le vulgaire eft content s'il remplit foh ^devoir. 
Il faut plus au héros, il faut que fa vaillance 
Aille au - delà du terme 8c de notre efpérance : 
C'eft ce que fait Tancrède , il paffe notre efpoîr , 
Il te verra confiante , il te fera fidelle. 
Le peuple en ta faveur s'élève 8c s'attendrit; 
Tancrède va fortir de fon erreur cruelle ; 
Pour éclairer fes yeux, pour calmer fon efprit, 
Il ne faudra qu'un mot. 

A M E N A ï D E. 

Et ce mot n'eft. pas dit. 
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Que m'importe à préfent ce peuple 8c fon outrage ^ 

Et (a faveur crédule', 8c fa pitié volage. 

Et la publique voix que je n'entendrai pas ? 

D'un feul mortel, d'un feul dépend ma renommée, 

Sachez que votre fille aime mieux le trépas 

Que de vivre un moment fans en être eflimée. 

Sachez (il faut enfin m'en vanter devant vous) 

Que dans mon bienfaiteur j'adorais mon époux. 

Ma mère au lit de mort a reçu nos promefles ; 

Sa dernière prière a béni nos tendrefles ; 

Elle joignit nos mains , qui fermèrent fes yeux , 

Nous jurâmes par elle , à la face des cieux , 

Far fes mânes, par vous, vous trop i^alheureux père, 

De nous aimer en vous , d'être unis pour vous plaire , 

De former nos liens dans vos bras paternels. 

Seigneur. .. les échafauds ont été nos autçls. 

Mon amant , mon époux cherche un trépas funefte , 

Et l'horreur de ma honte eft tout ce qui me refte. . 

Voilà mon fort. 

A R G I R E. 

Hé bien, ce fort eft réparé ; 
Et nous obtiendrons plus que tu n'as efpéré. 

A M £ N A ï D E. 
Je crains tout. 
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S C E J>f E IV. 

ARGIRE, AMENAIDE, FANIE. 



P- 



F A N 1 È. 



A R T A G E z ralégrefîe publique , 
Jouiffez plus que nous de ce prodige unique* 
Tancrède a combattu ; Tancrède a diffipé 
Le refie d'une armée au carnage échappé» 
Solamir ell tombé fous cette main terrible, 
Viâime dévouée à notre Etat vengé » 
Au bonheur d'un pays qui devient invincible, 
Surtout à votre nom qu'on avait outragé. 
La prompte renommée en répand la nouvelle; 
Ce peuple ivre de joie , Se volant après lui , 
Le nomme fon héros, fa gloire, fon appui , 
Parle même du trône pu fa vertu l'appelle. 
Un feul de nos guerriers , Seigneur , l'avait fuivi ; 
C'eft ce même Aldamon qui fous vous a fervi. 
Lui feul a partagé fes exploits incroyables; 
Et quand nos chevaliers, dans un danger fi grand. 
Lui font venus offrir leurs armes fecourables^ 
Tancrède avait tout fait , il était triomphant. 
Entendez-vous ces cris qui vantent fa vaillance ? 
On l'élève au-deffus des héros de la Fraiice, 
Des Rolands , des Lifois , dont il eft defcendu. 
Venez de mille mains couronner fa vertu , 
Venez voir ce triomphe, 8c recevoir l'hommage 
Que vous avez de lui trop long-temps attendu. 
Tout vous rit, tout vous fert, tout venge votre outrage; 
Et Tancrède à vos vœux eft pour jamais rendu. 
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A M £ N A ï D E. 

Ah ! je refpire enfin ; mon coeur connaît la joie. 
Ah ! mon père , adorons le ciel qui me renvoie , 
Par ces coups inouïs, tout ce que j'ai perdu. 
De combien de tourmens fa bonté nous délivre ! 
Ce n'eft qu'en ce moment que je commence à vivre. 
Mon bonheur eft au comble, hélas! il m'eil bien dû. 
Je veux tout oublier; pardonnez-moi mes plaintes. 
Mes reproches amers, 8c mes frivoles craintes. 
Opprefleurs de Tancrede , ennemis , citoyens , 
Soyez tous à fes pieds, il va tomber aux miens. 

A R G I R E. 
Oui , le ciel pour jamais daigne efluyer nos larmes. 
Je mé trompe , ou je vois le fidelle Aldamon , 
Qui fuivait feul Tancrede, 8c fécondait fes armes : 
C'eft lui , c'eft ce guerrier fi cher à ma maifon. 
De nos profpérités la nouvelle efi certaine. 
Mais d'où vient que vers nous il fe traîne avec pfeine ? 
Eft-il blefle ? fes yeux annoncent la douleur. 

S C E j\r E V. 

ARGIRE, AMEN AIDE, ALDAMON, FANIE. 

t A M E N A ï D E. 

ir A R L E z , cher Aldamon , Tancrede eft donc vainqueur? 

Aldamon. 
Sans doute, il Teft, Madame. 

A M E N A ï D E. 

A ces chants d'alégreffe. 
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A ces voix que j'entends , il s'avance en ces lieux ? 

Â L D A M O N. 

Ces chants vont fe changer en des cris de triftefie. 

A M E N A ï D E, 

Qu'entends-je ? Ah malheureufe ! 

A L D A M o N. 

Un jour fi glorieux 
Eft le dernier des jours de ce héros fidelle. 

A M £ N A ï D £. 

Il eft mort ! 

A t D A M o N, 

La lumière éclaire encor fes yeux, 
Mais il eft expirant d'une atteinte mortelle ^ 
Je vous apporte ici de funeftes adieux. 
Cette lettre fatale , & de fon fang tracée , 
Doit vous apprendre , hélas ! fa dernière penîee : 
Je m'acquitte en tremblant de cet afireux devoir. 

A R G I R E. 

O jour de l'infortune ! ô jour du défefpoij: ! 

A M E N A ï D E revenant à elle. 

Donnez-moi mon arrêt, il me défend de vivre; 

Il m' eft cher ô Tancrède I ô maître de mon fort ! 

Ton ordre ,^ quel qu'il foit , eft l'ordre de te fuivre ; 
J'obéirai. • . . Donnez votre lettre &: la mort. 

A L D A M o N. 

Lifez donc, pardonnez ce trifte miniftère. ^ 

V 

A M E N A ï D E. 

O me^ yeux! lirez-vous c^ fanglant caraûère^ 
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Le pourrai-je ? il le faut. . . . c^ft mon dernier effort. 

{eUelit.) 
jï Je ne pouvais furvivre à votre perfidie ; 
99 Je meurs dans les combats , mais je meurs par vos coups. 
9» J'aurais voulu, cruelle, en m'expofant pour vous, 
99 Vous avoir confervc la gloire avec la vie. . . . 
Hé bien, mon père! 

(eUefe rejette dans les bras de Fanie.) 

A R G I R E. 

Enfin, les defiins déformais 
Ont affouvi leur haine , ont épuifé leurs traits : 
Nous voilà maintenant fans efpoir 8c fans crainte , 
Ton état 8c le mien ne permet plus la plainte. 
Ma chère Aménaïde ! avant que de quitter 
Ce jour , ce monde affreux que je dois détefier , 
Que j'apprenne du moins à ma trifie patrie 
Les honneurs qu'on devait à ta vertu trahie ; 
Que dans Thorrible excès de ma confufion. 
J'apprenne à Tunivers à refpeâer ton nom» 

Aménaïde. 

Hé , que fait Tunivers à ma douleur profonde ? 
Que me fait ma patrie 8c le refte du monde ? 
Tancrède meurt. 

A R G I R E. 

Je cède aux coups qui m'ont frappe. 

Aménaïde 
Tancrède meurt , ô Ciel ! fans être détrompé ! 

Vous en êtes la caufe Ah ! devant qu il expire,... 

Quç vois-je ? mes tyrans î 

SCENE 
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SCENE VI ir dernière. 

LOREDAN, Chevaliers, Suite, AMENAIDE, 
ARGIRE, FANIE , ALDAMON , TANCREDE 

dans le fond porté par desjoldats. 

L O R E D A N. 



o 



malheureux Argire! 
O Elle infortunée! on conduit devant vous 
Ce brave chevalier percé de nobles coups. 
11 a trop écouté fon aveugle furie , 
Il a voulu mourir, mais il meurt en héros. 
De ce fang précieux verfé pour la patrie 
Nos fccours empreffés ont fufpendu les flots ; 
Cette ame , qu'enflammait un courage intrépide , 
Semble encor s'arrêter pour voir Aménaïde ; 
Ilja nomme ; les pleurs coulent de tous les yeux , 
Et d'un jufte remords je ne pufe me défendre. 

( Pendant quil parle on approche lentement Tancrède vers 
Âménaide ^prefque évanouie entre les bras de fes femmes; elle 
fe déharraffe précipitamment des femmes quilafoutiennent^ 
é-fe retournant avec horreur vers Lorédan^ dit : 

Barbare,s, laiflez-là vos remords odieux : 

{puis courant à Tancrède è-fe jetant à fes pieds ^ ) 

Tancrède, chçr amant, trop cruel &: trop tendre. 
Dans nos derniers inftans, hélas î peux-tu m'entendre? 
Tes yeux appefantis peuvent-ils me revoir? 
Hélas ! reconnais-moi , connais mon défefpoir. 

Théâtre. Tom. IV. Ee 



434 Tancrede. 

Dans le même tombeau fouffre au moins ton époufc, 
C'cft-là le feul honneur dont mon ame eft jaloufe. 
Ce nom facré m'eft dâ , tu me Pavais promis ; 
Ne fois point plus cruel que tous nos ennemis , 

Honore d'un regard ton é^oufe fidelle 

( il la regarde. ) 
C'eft donc là le dernier que tu jettes fur elle ! • • • . 
De ton cœur généreux fon cœur eft-il haï ? 
Peux-tu me foupçonner ? 

Tancrede fefoulevant un peu. 

Ah î vous m'avez trahi ! 

A M £ N A ï D E. 

Qui ! moi ? Tancrede ! 

A R G 1 R z fe jetant auffi à genoux de C autre coté^ é- 
imbraffant Tancrede^ pyisfe relevant. 

Hélas! ma fille infortunée , 
Pour t'avoir trop aimé , fut par nous condamnée , 
Et nous la punillions de te garder fa foi. 
Nous fûmes tous cruels envers elle , envers toi. 
Nos lois , nos chevaliers , un tribunal augufte ^ 
Nous avons failli tous; elle feule était jufie. 
Son écrit malheureux qui nous avait armés. 
Cet écrit fut pour toi, pour le héros qu'elle aime. 
Cruellement trompé , je t'ai trompé moi-même. 

TANCREnE. 

Aménaïde ! . • . ô Ciel ! eft-il vrai ? vous m'aimez ! 

A M £ N A ï D E. 

Va, j'aurais en effet mérité mon fupplice, 

Ce fupplice honteux dont tu m'as fu tirer, 

Si j'avais un moment ceffé de t'^dorer , 

Si mon cœur eût commis cette horrible injuftice. 
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Tancrede en reprenant un peu de force ^ 6- élevant la vàix. 

Vous m'aimez ! 6 bonheur plus grand que mes revers î 

Je fens trop qu'à ce mot je regrette la vie. 

J'ai mérite la mort, j'ai cru la calomnie. 

Ma vie était horrible ! hélas ! Se je la perds 

Quand un mot de ta bouche allait la readrc heuroufe, 

A M E N A ï D E. 

Ce n'eft donc , jufte Dieu ! que dans cette heure afFreufe , 
Ce n'eft qu'en le perdant que j'ai pu lui parler ! 
Ah , Tanrrède ! 

Tancrede. 

Vos pleurs devraient me confolcr ; 
Mais il fapt vous quitter , ma mort eft douloureule ! 
Je fens qu'elle s'approche. Argire, écoutez-moi: 
Voilà le digne objet qui me donna fa foi, 
Voilà de nos foupçons la viâime innocente , 
A fa tremblante main joignez ma main fanglante; 
Que j'emporte au tombeau le nom de fon époux. 
Soyez mon père. 

Argire prenant leurs mains. 

Hélas ! mon cher fils , puifficz-vous 
Vivre encore adoré d'une époufe chérie! 

Tancrede. 

J'ai vécu pour venger ma femme Se ma patrie ; 
J'expire entre leurs bras, dignes de toutes deux, 
De toutes deux aimé. . .j'ai rempli tous mes vœux. . . 
Ma chère Aménaïde ! . . . 

A M e N A ï D £• 
Hé bien! 

Ee 2 
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G k £ D £. 

G R £ D £. 

Gardez de fuivre 
• . 8c jurez-moi de vivre. . • . 

( il retùmbê. ) 

T A N E. 

Il expire. ... 8c nos cœurs de regrets pénétrés. . . 
Qui l'ont connu trop tard. . . . 

Amena ÏDEyi jetant fur le corps de Tancrède^ 

Il meurt 8c vous pleurez. , . . 
Vous , cruels ; vous , tyrans , qui lui coûtez la vie ! 

[elle Je relève 6- marche,) 
Que l'enfer engloutiffe 8c vous 8c ma patrie ! 
Et ce Sénat barbare, 8c ces horribles droits 
D'égorger l'innocence avec le fer des lois ! 
Que ne puis-je expirer dans Syracufe en poudre, 
Sur vos corps tout fanglans écrafés par la foudre ! 

( elle Je rejette fur le corps de Tancrède, ) 
Tancrède, cher Tancrède! 
'[ellefe relève en fureur.) 

Il meurt , 8c vous vivez ? 
Vous vivez , je le fuis. . , . je l'entends , il m'appelle. . . 
Il fe rejoint à moi dans la nuit étemelle^ 
Je vous laiffe aux tourmens qui vous font réfervés. 

( elle tombe dans les bras de Fanie. ) 

A R G I R E. 

Ah , ma gUe ! 

A M E N A ï D E égarée 6- le repouffant. 

Arrêtez. • . . vous n'êtes point mon père , 
Votre cœur n'en eut point le facré caraûère ; 



/ 
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Vous fûtes leur complice. . . ah ! pardonnez , hélas ! 
Je meurs en vous aimant. . .j'expire entre tes bras. 
Cher Tancrède. . . . 

( die tombe à côté de lui. ) 

A R G I R 1. 

O ma fille, ô ma chère Fanie, 
Qu'avant ma mort, hélas ! on la rende à la viô. 



Fin du cinquième ir dernier aâe 



VARIANTES 

DETAMCREDE. 



(à) M -Cjll e fut jouée par des Français 8c par des étrangers 
5ï réunis; c'eft peut-être le feul moyen d'empêcher que la 
n pureté de la langue nefe corrompe, 8c que laprononcia- 
»» tion ne s'altère dans les pays où Ton nous fait Thonncur' 
>» de parler français ^\ 

(^) n Je ncfaurais trop recommander qu'on cherche à 
»♦ mettre fur notre fcène quelques parties de notre hiftoire 
1» de France. On m'a dit que les noms des anciennes mai- 
5» fons qu'on retrouve dans Zaïre, dans le Duc de Foix, 
'9 dans Tancrède ont fait plaifir à, la natioii. G'eft encore 
>» peut-être un nouvel aiguillon de gloire pour ceux qui 
î» defcendent de ces races illuftres. Il me femble qu'après 
5' avoir fait paraître tant de héros étrangers fur la fcène , 
î> il nous manquait d'y montrer les nôtres. J'ai eu le bon- 
»' heur dépeindre le grand, l'aimable Henri IV ^ dans un 
î> poëme qui ne déplaît pas aux bons citoyens. Un temps 
j» viendra que quelque génie plus heureux l'introduira fur 
)) la fcène avec plus de majeité 99. 

(c) Edition de 1761: 

Rien ne fs^uitdt plus romprfe un nœud fi légitime. 

(d) Le feul nom de Tancrède enhardit ma faibleife. 

(e) C'eil lui par qui le ciel veut changer mes deflins, 
C'cft lui qui découvrit dans une courfe utile. 
Que Tancrède en fecrct a revu la Sicile ; 

Mais craignant de lui nuire en cherchant à le voir , 
11 crut que m'avertit était fon feul devoir : 
Ma lettre par fes foins , 8cc. 

Â R G I R E à Aminaidâ, 
(/) Eloigncz-vdus , fortez. 
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A M E N A ï D E. 

Qu cntends-jc ? vous ! mon pcrc ! 

A R G I K X. 

, Vous n'êtes plus ma fille , ôtez-vous de ces lieux , 
Rougiflez , 8c tremblez de vos fureurs fecrètes : 
Vous hâtez mon trépas , perfide que vous êtes ; 
Allez , une autre main faura fermer mes yeux. 

A M £ N A ï D E. 

Où fuis-je? ô juftp Ciel ! quel eft ce coup de foudre? 
Soutiens-moi. • . 

[Famc faidc àforHr.) 

S C^E J^ E I I L 

A R G I R E , les Chevaliers. 

A R G I R £• 



M. 



-ES amis, c'eft à vous de rêfoudre 
Quel parti Ton doit prendre après ce crime affreux. 
De TEtat 8c d& vous je ièns quelle eft Tinjure ; 
Je dois tout à la loi , mais tout à la nature ; 8cc. 

[g) Plutôt que de fe rendre , il a voulu mourir. 

(À) Avec tant d'infamie enfermés au tombeau; 

Telle eft dans nos Etats la loi de l'hymenée ; 8cc. 

( i) Puniffez ma firanchife 8c vengez votre offenfe. 

( *) Et qui ne doit fentir ni regrets ni courroux. 
Sans daigner pénétrer au fond de ce myftère , 
Je veux à vos dédains oppofer mes mépris ; 
A votre aveuglement vous laiffer fans colère , 
Marcher à Solamir 8c venger mon pays. 
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S C E JV" E VIL 

AMENAIDE, Soldats dans f enfoncement. 

X L me hnt donc mourir Se dans Vignominie ! 

On croit qu à Solamir mon cœur {è facrifie ! 

O toi , feul des humains qui méritas ma foi , 

Seul objet de mes pleurs , objet de kur envie , 

Je meurs en criminelle : oui , je le fuis pour toi ; 

Je le veux, je dois l'être. Hé quoi? cette infamie. 

Ces apprêts, ces bourreaux , puis-je les foutcnir ? 

Mort hopteufe ! à ton nom tout mon courage cède. 

Non , il n'eft point de honte en mourant pour Tancrède. 

On peut m*ôter le jour , 8c non pas me punir. 

Quoi ! je parais trahir mon père & ma patrie ! 



Porte un jour au héros pour qui je perds la vie 
Mes derniers fentimgas & mes derniers adieux. 
Peut-être il vengera fon amante fidelle. 
Enfin je meurs pour lui ; ma mort efl moins cruelle. 

(l) Elle ferait fidelle, après mon trépas même! 

Oui, j'ofe m'en flatter , oui, ceft ainfi qu'elle aime, 
C'cft ainfi que j'adore un cœur tel que le fien ; 
Il eft inébranlable , il eu digne do mien : 
Incapable d'effroi , de crainte & d'inconftance. 

F A N I E. 

(m) Craint-il de s'expliquer; vous a-t-il foupçonnée? 

Fin des Variantes. 



NOTES. 



N O T E S. 



( I ) t j A France était alors obérée 8c furchargée d'impôts ; mais les 
campagnes étaient cultivées , & fi ^*on avait comparé la maflè des impôts 
avec la Comme du produit net des terres , peut-être Taurait-on trouvée 
dans une moindre proportion que du temps de Char Us IX & de Henri IIÎ% 
ou même de Henri IV. Si on avait comparé de même la fbmme de ce 
produit net au nombre des hommes employés à la culture , on l'aurait 
trouvée dans un rapport plus grand. Il réfulte de cette féconde compa- 
ndfon , qu'il pouvait y -avoir en 1 7 60 plus de vakun réelles qu'on 
pouvait employer à payer la main-4'oeuvrc des travaux , d*indu{lrie & de 
conAruâion , que dans des temps regardés comme plus heureux. L'impôt 
cft injufte lorlqu^il excède les dépenlès néceifaire» , 8c ftriâement néceflaires 
a la profpérité publique : il eft alors un véritable vol aux conuibuables. 
n eft injufte encore lorfquUl n'eft pas difiribué proportionnellement aux 
propriétés de chacun. Il eft tyraunique lorTque fa forme aflujettit les 
citoyens à des gênes ou à des vexations inutiles ; mais il eft deftruâeur de 
la richeflê nationale , lorfque , foit par fa grandeur , foit par fa forme , il 
diminue l'intérêt de former des entreprifes de culture y ou qu'il les fait 
négliger. Il n'était pas encore parvenu à ce point en 1760; 8c quoiqu'il 
y eût en France beaucoup de malheureux , quoique le peuple gémît fous 
le poids de la fifcalité , le royaume était encore riche 8c bien cultivé. Ce 
que dit ici M. de Voltaire était viai ; mais ce'n*était en aucune manière 
une excufe pour ceux qui gouvernaient. Tout était fi peu perdu à cette 
époque , que quelques années d'une bonne adminiftration euflcnt alors 
fuffi pour tout réparer. 

( S ) If^gtfde , près d'être immolée , dit à fon père : 

D'un œil aulfi content , d'un cœur auffi foumis 
Que j'acceptais l'époux que vous m'aviez promis » 
Je faurais s'il le Ëiut , viâime obéiftaute , 
Tendre au fer de Calchas une tête innocente. 

Cette réfignatîon paraît exagérée : le fentimeut d^Amétteadi cft plus vrai 
te auffi touchant ; mais dans cette comparaifon ce n'eft point Racine qui. 
cft inférieur à VoUaire , c*eft Fart qui a fait des progrès. Pour rendre les 
vertus dramatiques plus impofantes , on les a d'abord exagérées ; mais le 
comble de l'art eft de les rendre à la fois natur^les 8c héroïques. Cette 
perfeâion ne pouvait eue que le finit du temps , de l'étude des grands 
modèles , 8c furtout de Tétude de leun fiiutes. 

( 3 ) Qu^ ^^^ P^^ qu^un moment- à vivre 
N'a plus rien à difllmnlcr. 

Théâtre. Tm. IV. F f 



